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LE CJLU B 

DES JA-COBINES, 
ou 

Traduite librement de r Allemand, 
deux Aéies, 

lar Madame la Chanoine!fe D E Po LIE l\.: 

A PARI$' 



.lVfonfieur DU P OR T , vieux Militaire· 

Madame D U P O R T , exaltée dans les fen t:.~ 
mens & le jeu. ._, 

JULIE,) 
L O U J.S , leurs enfans. 

Lcf'Marquis de R O SIE RE.­

ANTOINE TE, femme de chambre: 
LA BR I E , laqna1 . - '--' ~ 
L A MA Il Qu I s E. 

Madame Iâ- Préfütente DU-V A"L. 

Madame D~ QR ION, riche Marcha_:ic!_e." -· . 
Ma "â~e~fAnfBLÔN ,---groffe-;I; rchande ép1.; 

ciere du fauxbou.r.g St. .l)'larcean. 

1\fadamè.PT:UM A ç Au; femme de Nota~ire. 

Madame DINDERLIN, vieille .Marchand~ 
.rle: Dll>des bavarde & ridicule. ' - -• 

Le Vicumte n' 0 LB AN, amant de h .Marquife.' 

Le Comte n' 0 M BRIAC , amant de la fille 
:Madame Plumaçau. • 

Le Chevalier D E S G R'l ELT X. • 

Un COM11II~ de Madame Jamblon. 

;l,afiene efl à P~ris dans i'-Mtel âe iffr. DuporA'. 
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~~A~~~ 
A C T ·E I. 

'S ·C , E N E ·I. 

Le théâtre repréjènte la chambre de .M. Duport. 

M. Du Po R T: fèul devant une table; 
fur laquelle font des papiers. 

CELA ne v_a plus, il faut réform.er ma 
.dépenie. Ce qu'éprouve l'Etat en grand, 
chaque famille l'~rouve -en-"petfr '; eâ-il 
en combufhon·, le tfouble efr auffi cl.ans 
chaque maifon , & 1es four~is reffentent 
ùn tremblement de terre lor[que l'orage 
ébranle Je chêne , aù pied duquel eUe-s 
ont établi leur fourmilliere. (Examinant 
les papiers.) Mémoire à payer, ( puis un 
autre. ) Encore mémoire à payer. r;és 
revenus diminuent, l'ordre difparoît, la 
dépenfe efr la même. Il faut y · parer. 
Baiffer la tête pendant que le tonnerre 
gronde , renvoyer les laquais- inutiles-~ 
aller à pied , &-. -: . -.. 



1f: ' 
SCENE Il. 

LOUIS en uniforme national tient d la 
main une petite potence,.. d-e carte dé. 
coupe'e, à laquelle pend une figure au.ffi 
de'coupte en carte. Il entre en courant~ 

v"i!>IS-tu Papa' vois-tu? 
' M. DUPORT. 

Qu'ell-ce que cêla fignifie'? -
Lotrrs. 

Cela? C'eft un poteau de lanterne, ~ 
voilà l'arifl:ocrate qui y pend. 

M. DUPORT. 

Le foi! Qyi t'a appris ces belles chofes? 
L O U I s. 

Maman; c'efl: elle qui m'a découpé cette 
potence, & c'eft moi-même, Papa, qui 
:li fait la figure, que JY. ai pendu. 

M. DUPORT. 

~ Eh !-comment fais-tu que cet 1 1me 
de carte eft un arifrocrate ! 

L O U I s. 
Hé ! parce q e je. l'ai pendu , parce 

·qù'jl eft déshonoré, hé! je l'appelle ainli. 
: M. D ll P OR T, 

Déshonoré! 



. Jans doute. 
M. DUPORT: 

:Et pourquoi regardes-tu le traitement 
que tu lui as fait comme uo déshonneur? 

L O U I s. 
Ma mère me l'a dit, la Brie auffi, & 

c'eO: la raifon pourquoi Maman m'a fait 
faire ce bel uniforme, a:fi.n que tout le 
monde voye que je ne fois point ·-tut. 
arifrocrate. 

M. DU PO R 1:.· _ :· 
Ah ! fans doute fi Pamour de 1a .patrie 

·confifl:e daHs }_uniforme ,, 1es François 
l'emportent à cet égard for toutes les na­
tions. Mais fais-tu donc ce que c'efr qù'un 
ari!l:ocrate ? . . 

L o u I s montrant la potence: 
En voilà un pe-ndu. 

M. DU PO :R. T. 

AinG une créature de tqn imagination! 
Je te châtierois petit garçon , fi les grands 
enfans ne penfoient & n'agiffoient tout 
comme toi. 

Lou I s. • ' 
Comment Papa, y a'-t-il auffi des grandi 

~nfans ! 
A 3 
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M.:n u - p OR T. 

Et plus que de petits. Mais écoi1te 
mon fils ; l'jgnominie ne peut être le 
partage que de celui qui n'efr ni coura:­
geux, ni honnête, ni boù, ni jufre .. P:q: 
exemple : tu i s dé§h§n,ôré, lorf que tu 
mets un homme à la lanterne, ne fot-ce 
qu'un hQmme de carte , - fans fa voir Ja 
raifon pour laquelle tu le traites ainft. Mé. 
c:omprends-tu, Loui ? -.. .. , - ., - - - .. 

LOU I s. -..:; 
Oh oui, papa! Mais rie m'appellez plus 

I.:ouis. • ~ 
M. DuP ORT~ .. 

~ ,T'a-t-on rebaptifé ? ,; • 

- LOU I s. _ _, 

Maman m'appelle Gabriel,. parce que 
Monfie'i:ir cie-Mîrabeàu s'appelle Gabriel. 

' M. D u E o R T, 11ivement. 
. T a mère eff. • ... (fe r;p;imant) va va, 
pion fils, ne t'embarraife plus des Ari~ 
tocrates, prenis ton Catéchifine & ..... :} 

Lou I s. 3 

Oh ! il y a auffi des .Arifrocrates dans 
tnon Cat6,c.hifp.1e, je le fiiis bien. Deman­
dez-m~oi, papa: que faut-if pour une rév _ 
1 . ) 

UtlOll . c.. _, 
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M. DUPORT. 

1 Eh l5ien! -
Lou I s. 

Non, il faut me demander cè qu'il 
faut pour une révolution. 

M. DUPORT. J 

Que faut-il donc pour une révolution? 
L o u I s , les mains jointes fe met de11atit 

Jàn pere. -
, Une confbtution aes fanternès~ 

M. DUPORT. 

Et c'eft èncore ta mère? 
LOU I s. 

Oh ! il ,faut me demander ce- que c;ell 
qu'un arifiocrate. 

M. D U l' 0 '1t T.' 

Eh bien! 
LOU I s. 

C'efl: un méchant animal,' qu'il finrt 
fuir quand 011 efr le plus foible, & tuer 
q u'and on efl Je plus fore. 

M~ Du Po R T. 

Dieu ! quelles affreufes leçons! •• Cela 
fuffit , Louis. • 

LO UI s. 
Oh! je n'ai pas tout dit-, papa , rnaman· 

m'a appris bien davantage. Voulez-~çrns l 
A4 
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'l'dr D _u :P o R T; 

Non; mon enfant. Je te, défend"' de 
répéter ce Ca~fme; v-a appren<lre celui 
gue ju e fais enfeigner. Qyant â ton nom, 
tu t 'appelles Louf&,., & Louis ell: un brut 
enfant, mon :fils chùi; mais Gahriel, s'il 
ofe encore paroît'rë ~ mes regards , je 
Je chaifèrài avec une paire de fouffiets. 
irouvi-ens - toi de ce que je te d-is là: 

O U I s , a.' un _ ton pleureur. 
Jëï1e fais à là fin comment je m'appëlle.' 

( -Ils' en ya, ) 

SC E J:t l3 Ill. 

~ M-r. D u p ô R T feu[. • 

PAUVRE petit_! Hélas' bientôt au-cm, -de 
;nous ne faura plus quel nom il doit por.ter. 

SCENE IV. 

--Mr:DUP OR T, Mme.DUPORT. 
' 

Mr. Du Po R T. 

~,M'adame. 
Mme. DUPORT; 

Qu'aveZ-vous fait à notre fils , [Mon.; 
füur? Je le renc~ntre en pleuran~!. & ·e 
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n'ai pu le comprendre, fes difcours confus 
& embrnuillés ..... .., 

Mr . . Du Po R T, 

'Comme le font les idées que vous lllf; 
donnez. 

Moi? 
Mme. D u P o R T. 

Mr. Du Po R T, 

Il parle déja d'Arifl:ocrate. 

Mme. Du Po R T; 

Eh! qui n'en parle p:.i s ? 

Mr. Du Po R T. 

• Sans fàvoir ce qu'il entend par-là.' 
Mme. DUPORT. 

Il l'apprendra. 

Mr. Du l' o R T, 

A quoi bon, s'il vous plaît ? 
Mme. Du Po R T. 

Parce qu'on ne peut trop fe hâter d'int; 
pirer de bonne.heure de nobles fentimen5: 
à fes enfans. 

Mr. DuP-ORT. 

Sans doute; & pour cela il faut lu-i 
apprendre à prifer la vertu , ou qu 'il fa 
trouve foit chez un Démocrate, fo it chez 
un Arifiocrate. • 
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"'- Mme. D u P o R T,
0 

Ha ! il ne la tro'u vera pas chez ce 
dernier. 

Mr. Du Po R T. 

Il ne la trouvera pas ! Oh Henriette; 
Henriette ! Q9oi ! vous oubliez donc que 
votre propre époux ..... 

Mme. D u P o R T. 

Vous MonGeur ! Vous n'êtes guidé 
que par votre intérêt, tandis que celui 

' de la Nation m'enflamme. 

Mr. Du Po R T. 

Ha-! depuis trop long- tems on abufe 
de cè prétexte pour faire fon m;lheur. 
On annonée le règne de la vérité; mais 
elle a fait naufrage ; tandis que les paf.. 
lions font au-deff us de l'eau. 

Mme. D v P o R T , avec ellZphà/e. 
La Déeffe de la libérté nous guide avec 

Jtn ·ruban couleur de rofe. 
Mr. Du l> o R T. 

Couleur de fang plutôt, & c'efr par le 
11ez qu'elle vous mène çà & là, Dieu 
,fait où. 

Mme. D u P o R T, 

Bah ! nous arrive'rons, MonGeur ; & 
vous verrez qu'elle ne fe laiJ.fe poinc 
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contluirê à l'aveugle comme vous ménie'z' 
autrefois la jufüce. 

Mr. Du Po R T, 

Il vaudrait mieux; Madame, que nous 
puiffiuns la mener encore, du moins alloit­
elle quelquefois le droit checnin ; mais à 
préfent ... •. . . . 

• Mme. Du Po R T. 

' Toùt~ ira bien·; t car l'éloq uenr,e mâle 
de la liberté retentilfant auto ur de nou§; 
fera taire le·,bavardage dd'efpric . . .., 
~:-.., ~- _'. Mr. D .uPûRT. 

~ :., .] ,, 1 ,,) r,Î 
Avez-vous none gagne que que chou:i 

à cette libeàé ? ç; 

. i;: Mme. D .u P 6 R"T, 
Moi ? N op ; mais la patrie , tout , & 

mon civifme efr fatisfait du b.onheur~de 
la Nation e1Î tière. • • • 

"Mr. Du Po R T. 

De la Natioii, Madame! M "ai_s jufqu'ic\ 
la -Nation étoit comp9fée d'individus, & 
à moins que la révolution n'iÙe- encore 
renverfé ceê ordre d'idé es-, je n'entends 
pas trop corl!ment la Nation peut avoir 
gagné, pendant que prefque tous les indi­
vidus,qui la compofent,font les viél:imes de 
ç~tte liberté G vantée, dont perfonne n'efr 
content, & qui eft femblable à uh arbre 
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d 'I ' 1 ' ' • d ' • ont on acce ere a vegetat10n en ep1t 
ct~ la · faifon & du terrein , il paroît auffi' 
beau que me.rveilleux à la première vue; 
mais fes fruits •font mauvais, fes racines 
peu profondes, & fon feuillage incapable 
de procurer de l'ombre. • 
s: C, 

Mme. DUPORT: 

Vous voilà bien,MonGeur, toujours de 
l!efprit, des allégories, & jamai~. un grain 
â~ raifon. , 
... Mr. Du Po R T. ' 

Et comment pourrait-elle fe faire 
~;ndre fous le régne de b folie ~ 
· -" ~ Mme. ·DUPORT. · . ' 

Cela fuffit ;· fai mes principe~~ 

Mr. Du Po R-T. ,~ ': • 

~ w, Je· l'entends avec chagrin. 

Mme. Du Po l\ T. 

~ 

r 

Comment, vous devriei vous trouver 
trop heureux d'avoir une fémme qui 
p~nfe , qui raifp'1fae. " 

Mr. Du Po R T, 

La raifon chez votre· fexe aimable efl: 
quelquefois un ~apital d'emprunt, dont 
il ne peut p3yer les intérêts , ne poffédant 
pas toujoui·s de la monnaie équivalente.· 
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·Mme. Du Po R 'i': 

Et ceJa vient encore de ce que Je 
caprice des hommes .décide de_ la valeui 
de cette monnaie. 

Mr. Du Po R T. 
J 

Quelle qu'en foit la caufe, le fenti~ 
ment vous trompe rarement, & j'ai tou­
jours trouvé , qu'une femme bonne par 
caraéèère ell: plus aimable que celle qu· 
cherche à raifonner fur des principes. .., 

Mme. Du P o R T. 

Eh bien Mon.lieur! foyez fatisfait; car 
l'amour de 1a liberté n'efr point principeJ. 
mais fentiment chez moi . 

.Mr. D u P o R T, 

Très-légitime, fàns doute. Mais lorfqu~. 
vous voyez tout ce que la liberté nou~ 
coî1te, toutes les horreurs dont elle ef\ 
le prétexte , & que l'afpeéè des viéèimes 
déchirées & palpitans qu'on promène à 
vos regards, vous infrruit de J'ufage que -
le bon peuple fait de la liberté , éprou. 
vez - vous encore ce fentiment fi doux 
pour celle qu'on nous donne ? 
• Mme. Du Po R T. 

B~gatelle, Monfieur. 

Mr. Du Po R T. 

QI.loi ! lorfque vous êtes entourée de 
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ruines de foutes efpèces , . que~voùs jettez 
vos~ regards fur un Roi fans puyfaITCe, 
une armée fans difcipline, le Royaum~ 
fans crédit, fans confidération,fans _moyen1?. 
de fobGltance affurée, la Religion fans 
autels, le peuple fans frein; quand 1ous 
voyez enfin la mifère générale, les crimes 
par-tout multipliés par l'impunité; pou­
vez-vous encore, Madame, à l'.i[peél de 
tous ces maux chérir la liberté cruelle 
dont ils font une fuite ? ., 

Mme. D u P o R T. 

.. Bagatelle, maux pa{fagers & _néceffaires 
-au bonheur des générations fut1,1res. 

Mr. Du Po R T. 

Et vos propriétés envahies, vos terres 
ôévafiée.s, vos payfans j.ouilîans de vos 
revenus, chacun refufant de payer ce qu'il 
,doit! Cependant la liberté ne raifafie pas. 

Mme. D u P o R T. 
Mais elle aifaifon-ne un plat de pommes 

'de terre. 
Mr. Du Po R T. 

Avec du poivre qui vous ferre! la gorge. 
Mais enfin ferez-vous contente, Madame ; 
.fi elle vous· oblige h·enonce,r à v_otre plan 
favo.ri, le voyage de Suiffe? 

Mme. Du P o -RT. 
i'.. ,Et pourquoi, s'iL v~µs pli!ît, y. renoncer? 

e... 
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Mr. D u P o R T.' 

Mais vous voyez que depuis que nous; 
fornmes libres on n'ofe plus fortir d1{ 
~oyaume ; & les Tantes du.Roi ..... 

Mme. Du Po R T. 
Folie. 

Mr. Du Po R T. 

D'ailleurs, il faut de l'argent, la liberté 
•- efè coûteufe, il n'y en a pas. 

Mme. Du F o R T. 

Folie encore, nous en avon3 alfez. -
Mr. Du Po R T. 

Du papier, c'efr-à-dire, qui repréfente 
_le métal de la même manière que le mot 
liberté fignifie la chofe. Mais dans Je fait il 
nous refl:e fi peu Je bien, que je fois très;.) 
embaralfé de ]a dot de notre fille. 

Mme. "' D u P o R T. 

Il fera tems d'y penfer quand elle fe ma~ 
iera. 

Mr. Du Po R T. 

Ce fera dans peu-de jour-s. 

Mme. D u P o R T .' " 

Pourtant pôint avec un . : ... 

Mr. Du Po R T. 

Eh ! pourquoi pas ? Le Marquis d@ 
R0fiere. 
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Mme. Du Po R T. 

Ce ci-devant? cet Arifl:ocrate déélare ~ 
Ph! non, jamais. 

Mr. D UP o R T. 

Madame, vous ne vous donnerez pas, 
j'efpère, le ridicule de refufer un aufü bon 
parti? 

Mme. D u Po R T. 

Plut6t que de me rendre méprifable.' 
Mr. Du Po R T. 

Mais il a tout pour lui, & la nai!f.·mcé.,:; 
Mme. D u P o R T, 

Tous les hommes font égaux.· 
Mr. Du Po RT. 

Mais il efr d'un caraél:ère accompli, il a 
e grands biens. 

Mme. Du Po R T.· 

Et il penfe en efclave. 
Mr. DUPORT. 

JI aime Julie, il en eft aimé. 
Mme. D u l' o R T. 

Julie eft un enfant. 
Mr. D u P o R T~' 

Bon, vous y penferez. 
Mme. Du P o R T~ 

' Si je conferve la ~aifo1J , jàmais: 
1\1r, DUPORT, 

" 
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Mr. Du Po R T1 

AihG c'en efr donc fait. Notre bonheur 
domefl:ique efl: détrnit, & vos caprices, 
Madame, me rendront bien plus m.1Jheu­
reux que ne pouvaient le faire vingt let .. 
tres de cachet. 

Mme. D -u Po R T., avec 'Vivacité. 
La Brie. 

SCENE V. 

t A Il RIE , Mr. & Mme. DU PO R f.-1 

LA Il a I E. 

Mi\DAME. 

Mme. D u P o R 't. 

Q!iand MonÏleur de Rofiere fe montrer~ 
chez n.ous; je n'y ferois jamais pour lui. 

LA BRIE. 
Cela fuffo. 

Mr. Du Po R T. 
Mais s'il s'annonce chez moi, ta Je laif~ 

feras entrer à tous les fofrans. 

Mme. D u P o R T; 

Tu Je renverras, & tu lui fermeras ton.; 
jours b pane a·u nez. 

\. 
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Mr. DUPORT: ·~ 

Et chez moi tu les lui ouvriras.; 
LA BRIE. 

Ma foi, MonGeur & Madame, accommo­
dez.vous, je fuis un François libre, Dieu 
foit loué, je ne ferai ni l'un ni l'autre. 

t Il s'en va avec infolence. ) 

SCENE VI. 

Mr. & Mme.DUPORT. 

'• , l\1r .. DU PO R T. 

ENCORE les doux fruits de notre liberté! 
Thffenfions domefüques, qui nous com­
promettent; réponfes & procédés infolens,­
qu'on n'ofe punir. Si je vais dans la rue, 
au lieu de me fuivre, il marche à tnes cô- • 
tés; fuis-je dans mon caroife, s'il com­
mence à pleuvoir, d'un .ton qui exige un 
confentement ,_ il me demande d'y entrer; 
bient6t à mes côtés fur mon fopha & à ta­
ble , il faudra me feÎ:vir moi-même. . 

Mme. D u P o R T. 

Les hommes font tous égaux. 
·Mr. Dù' PoRT . 

1 '= .. 

..:Non, Madame, cettê égalité, avec fa_ 
quelle on égare & féduit le peuple, _Qe peut 
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exif1:er, ~ aulE long-tems què la raifon & 
la bêtiïe, la bonté & ]a méchanceté, la 
force & la foibleife feront dans le monde-'.)­
fos hornmes ne peuvent être égaux. 

Mme. D u P o R T. 

Eh bien ! Monfieur, je préfére à mon 
fervice une orgucilleufâ fierté à la bêtife 
pmpant-e. 

Mr. D UP o RT. 

Et moi; Madame, je réuffirois plut6t à 
convertir au chrifhanifrne un fauvag.e de 
la haïe <l'Hudfon ; qu'à ramener une 
femme de fa prévention. 

Mme. Du P'o R T. 

Nous ne fommes donc plus ces êtres foi-· 
'bles, que les hommes regatddient comme 
jnèapables de ·penfer par eux-m·êmes. 

Mr. Du Po R T. 

Mais vous n'êtes jamais plus fermes que 
dans , les chofes 4ue vous ne comprenez 
pait-, 
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·s CENE VII. 

Les Ac1eurs précldtns , J U L. I E: •; 
AN TOI .NE 1.' TE. 

Mr. Du Po R T, 

A;! t;l viens à propos Julie ' & tu pro~ 
11onceras entre nous {µr un-différent qui te 
concei:ne. 

JULIE, 

J'e[père, cher Papa, que je n'en ferai 
jamais naître entre vous. Un ·enfant 1w 

refferre-t-il pas toujours les nœuds qui 
1miffent fes" parens ? 

Mr. D u P o R T., 

Autrefois, ma fille; mais aujourd'hui: 
tous les hem fe brifent, les hommes jouent 
avec les mots, ils ori't étaii une brjllante 
enfeigne, bien bigarrée, bien peinte, for 
laquelle, après les noms cfe vertu, d'hu! 
manité , de bienveuillance univerfeUé, 
on lit: ici fe trouve l'amour de la patrie, 
l'amour de l'honneur, l'amour de la jufl:ice, 
& ce qui s'en fuit. L'on fe réjouit,on frappe 
à la porte, on entre, & l'on ne trouve que 
l'amour-propre & l'égoïfme. 
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Mme. D u P o R T: 

, M-011.Geur mon ép-oux: eft aujourd'hui 
d'une .humeur mordante. 

Mr. DUPORT. • 

Cela eft tout .GmpJe, Madame, il faut 
{e mettre à Punilfon ; chacun à pré[ent 
mqrd ou eft mordu: puifqu'enfin c1efl: le 
ton, j'aime encore mieux: être des pre::: 
miers que de? derniers. 

Mme. D u P o R T. 

Vi~ns Julie, ô~ons-nous de fou chemin. 
Mr. Du Po R T. 

Non pas, Madame, feulement Ùn peu 
de douceur, fi j'oïe vous en prier; par 
cette charmante qualité le mari le plus 
rude & le plus obH:iné eft à l'iuflant même 
aux pieds de fou époufe. 

JULIE. 

Vous voyez, Maman, que le Papa plai.; 
fonte. 

Mme. Du Po R T. 

Sa plaifanterie efr amère. 
Mr. Du Po R T. 

Comme la liberté Franc;oife. 
Mme. Du P o R T. 

L'entends-tu, Julie? 
B 3 
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.Mr. Du Po R T.' 

Hèure?fe, fi elle ne fait qu'entendre 
c:tte vérité; pour moi, je la fens bien 
vivement. 

Mme. D u P o R T. 

Je ne reconnais plns mon mari, autre.: 
fois fi .doux, .Î1 complaifant; à préfent fr 
grolfter, dur, incivil. • 

Mr. Du Po R T. 
Et moi •rJe ne reconnais plus toute la 

Nation, .Î1 gaie , fi bonne, fi foumifo, & 
à préfent fi cruelle , féroce & fans frein. 
Efl:-il étonnant que l'on change avec elle? 

..Mme. Du Po R T, 

Si tu favois, Julie, quelle fantaifie totl 
Jlère s'ell: mife en tête à ton égard. 

Mr. D u Po R T. 

Permettez, Madame,, je ne me mêle 
p"oint du Club_des Jacobins, ni de l'Affem­
blée· Nationale, mais je préûde dans, Jna_ 
famille, ainfi je t'appelle à la barre, J nlie, 
& je veux ~n compte- exaét de l'état .de ton 
cœur. Les cris indécens que tu entends 
dans les rues, & les malheureufes viétimes 
que ~u vois àJa lante-rne, t?ont in{huitfans 
doute ciès long-temps que no11s avons le 
bonheur d'être libres; m:.is cette liber:cé 
générale 'é~nd-ell~ jufqu à ton cœur, -& 
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quelle ell: la_ forme de gouverneme11t fous 
laquelle il veut fe ranger, Car il en faut 
un enfin. Ainfi choifis entre l'arill:ocratie 
de tes parens , de ta famille; la démocratie 
de tes adorateurs, ou le pouvoir monar-
chique d'un époux: • • 

Mm_e. D u P o R 'l' . 
. Monarchique. ou defpotique, car c'eft 
égal. . 

J U L I E. 

Je fuis pour la monarchie, cher Papa, 
dans laquelle l'amour fert de lien entre ]~ 
monarque & fes fujets. • 

Mr. Du l'o R T. 

_ Bravo! ma Julie. 

Mme. Du Po R T. 

Eh bien! j'y co11Tens, à condition que la 
femme foit pour fon mari, ce qu'efl: l'Af­
f.emblée Nationale à Louis XVI. 

Mr. D u p o 1t T. 
., 

Non, Juiie, le mari ne peut être fous le 
joug. Choifis celui avec lequel tlf veux 
v ivre, voilà une liberté raifonnable , & je 
veux fa voir fi ton choix eft fait. 

JULIE. 

Si j'ofe l'a\:'ouer. 

E 4 
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Mme. D u P o R T. 

Sans cloute, on peut tout dire à préfent~ 

J U LI E. 

_ Eh bien! mes chers parens , le Marqui~ 
pe Rofiere. ,_ 

Mme. D u l' o R T. 

Comment, vo~ ofez? .. , un Arifrocrate l 
Ah! l'horreur. 

JULIE. 

Mais, Maman, il ne s'agit ici 
l'empire de n1on cœ ur, & vq us 
permis de dire librement . • .. i 

Mr. D u :r o R î. 

que-_ de 
rn'ave:i; 

C'e{Hort bien, Julie, tu as mon confeq"": 
tement. . 

Mme. D u l' o R T . 

Et mc>,n refus poGtif. Quel indigne 
çho-ix ! Je protefle folernncllcment contre 
çe mariage; & c'efl: fans doute à vo~ Ma­
demoifelle Antoinette , que je dois J es 
peaux princi~es de ma fille. 

A ~ T O I N E T 'l' E. 

Vous mt: faites ttop d'honneur,Madame~ 
je n'ai point contri~ué au choix de Made­
fnoifelle ; mais ùn cœur fe pre11d ~nçor~ 
flus facilement ~ue la .Baftill~. , 

,..... 
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Mme. D u F o R t. 
L'infolente _! Mais je trouverai des 

moyens d'empêcher 1a chofe , & puis , 
Julie tient de moi, elle a du J13tl)rel, de 
l'énergie , elle ne peut petfifl:er dans cec 
égarem~nt. ( ayec emphafe.) Ecoutez-moi, 
ma fille, lai-ffez vos folies, je tiens au jour.,. 
d'hui la première féatYce d'un Club de Ja .. 
!,Obines do~1t je fuis la.fondatrice. ( Awo 
bonté.) Je t'y ferai recevoir, Julie, & liée à 
çes merî1bres refpeél:ables,tu prendras d'au­
tres fentimens, g.arce que nous te nourri.,­
rons d'autr.es principes. 

ANTOINETTE, à Julie. 
Allons, Mademoifelle ,, vous allez être" 

p:iife au régime de la liberté. 

Mr. D u P o R T: ~ 

Dont les vapeurs énivrantes t'ôteront 
la raifon, ma pauvre Julie. 

M1i1e, D ç P o R T . 

Raillez , riez, cela m'efl: égal, la liberté 
ne s'en élève pas moins for notre horizori, 
l'éclaire, & brille en tl;épit de vos farc::if"' 
mes. 

Mr. D V f o R T, 

Ca.mme une raquette qui crève enfuite, 
~ toJJ1be for la tête du pauvre fpeétateur, 
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Mme. D u P o R T: 

Bah ! bah ! Cela foffit, vous favez ma ..,..., 
v·o]onté, Julie. 

Mr. Du Po R T. 

Votre volonté , Madame ! Julie doit 
avoir la fienne, elle efr oitoyenne comme 
vous , & libre comme tout le mol1'Cie. 

Mme. D u P o R T. 

Le pouvoir des parens a encore toute fa 
force. 

Mr. D V l' o R. T, ironiquement. 

Il n'y a plus de pouvoir, Madame, tons 
~s hommes font égaux. 

SCENE VIII. 

Les Ac1eurs précédens, LE MARQUIS, 
regardant avec précaution autour de lui. 

LE I AR Qu l g, 

S IS-JE en.fin en fôrecé? J 'ai cru que je 
ne m'en tirerais pas. Bientôt il n y a plus ...-
que la Fuite pour nous, & à moins d'être à 
Turin, à Venife, en Suiffe , ou à Vorms, 
nous n'ofons efpérer un moment de tran. 
qui!lité. 
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Mr. Du Po R T • . 
Pauvre Marquis ! j'ai bien peur que 

vous ne foyez tombé ici de fiévre en 
chaud mal. 

LE MARQ u I s. 
En ce cas je me mets fous la proteélion 

de la belle Julie. 

J U L I E, 

D'où venez-vous donc, Marquis? 

LE MAR QU l s. 
Curieux d'affifl:er aux délibérations de 

l' Alfern blée N acionale fur les Prêtres non 
jureurs, j'écoutais attenti,·ement les dé­
bats qu'occaGonnoient les différentes mo­
tions pour les faire jurer, & j'admirais le 
zele avec lequel pour le bien de la patrie ils 
fe rendent pulmonique à force de crier. 
Ils fe foot fi. bien acquittés de ce devoir à 
droite, a gauche, l s tribunes ont G bien 
fttit chorui::, que craignant de de ,·enir fou r<l 
clans cette augu-fre bagarre, je me fuis pré­
cipité hor de la f: lie j mais en me prome­
mnt aux Thuilleries j';;pperçoi dans les 
groupes quis y ralfc:mbleoc, que l ' un tire 
un poignard de fon fein, l'autre un pifl:o­
let de fa poche, prenant peu de plaiGr à 
ces jeux, je vais au Théâtre ,itional, l'on 
ù-0nne Brutus, on applauàic à tout romp-re 
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à cfos paffages qui me révoltent; mais enfin• 
on efr libre, je ne m'en formaliîe pas, & ,,..._,. 
je crois étant François libre comme un au-
tre, ayant payé comme tout le monde, 
ofer applaudir auffi aux paifagès qui me 
plaifent. Point du tout, le peuple mur-
riiuœ, m'infulte, la garde Nationale fourit 
aveœ complaifance à cette aimable gaieté-
de fon fou verain. & . 011 m'a!fomme yiref-
q ue d~ fruiqpourr~, qu'on jette dans ma 
loge. Je quitte le fpeélacle, je me jett~ 
dans mon caro!fe ~ & j'avais fait environ 
foo pas, Jorfqu'on ordonne à mon cocher 
d'arrêter. Curieux d'en fa voir la raifon , je 
mets la tête à 1a portiere; c'efr une dépu-
tation des Dam·es de la Halle, qui vont en~ 
docï:riner leurs Maje11és & augmenter l'é-
clat de la Cour du premier fonél:ionnaire. 

Mme. Du Po R T. 

Je vous prie, Monfie1Jr, de ménager en 
ma préfence vos expreffions & vos farcaf-. 
mes, & de parler avec plus de refpeél 
d'une cla!fe de citoyennes .... 

Mr. Du Po R T. 

Auffi refpeél:able qu'utile à nos grands 
de!feins. • • 

LE MARQUIS, 

Et qui ayant au bout du bras un pouvoir 
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exécutif, plus réel que celui qu'on a Jaiifé 
nu Roi, & le feu! qui nous refrera dans 
l'éta't de nature où l'on nous met, ont le 
fecret de s'attirer de b confidération. AuŒ 
la mienne pour cette douce partie du fexe 
eft fi .grande, que je me tiens au moins à 
mille pas de difürnce. 

Mme. D u P o R T. 

Le patriote François ne doit craindre 
perfonne . 

LE MAR Q:U I s. 
En effèt, excepté 20 millions de ci­

toyens aélif's, il n'a phis perfonne à 
craindre. 

Mme. Du Po R T. 

Le defpotif me eft détruit, & la Bafhll~ 
à difparu. 

LE MARQUIS, 

Oui, il ne refl:e que des lanternes. 
Mme. DUPORT. 

Le peuple enfin efl: compcé pour que1-
qrre cbofe. • 

LE MA_ R Q_Ul S. 

Sur-tout depuis qu'il fe fait jufl:ic!! à 
lui-même. 

11me. DUPORT. 

Les titres gr.gueilleux hér<fditaires & 
les M.mes des grands forH enterréi. 
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LE MAR QU t s; 
Mais les vertus qui les leur avoient 

acquis ne peuvent s'anéantir. 

Mme. D u P o R T. 

Etre noble ne donne plus aucune pré.. 
rogative. 

LE MAR QUI s. 
Et penfer noblement en donne moins 

encore. 
Mme. DUPORT. 

• Enfin les bienfaits de la révolution 
font incalculables ; mais il dl: vrai qu~ 
nous avons encore un Roi. 

Mr. Du Po R T, 

Sans pouvoir I femblable au foliveau 
que Jupite~ donna aux grenouilles. 

Mme. Du Po R T. 

Il eŒ encor.e de trop ; mais on peut 
du moins mener les Minifl;res à Orléai1s , 
& l'on n'a plus de lettres de cachet :z 
craindre. . , 

LE MAR QUI s. 
- Les décrets ·1es ont remplacés. 

Mme. D u P O·R T. 

On ne fera plus ,îcraf~ par des impo.­
fitions arbitraires~ 
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LE MAR QUI s; 
Et l'on n'aura plus l'embarras de placer 

fon argent. 
Mme. D U P o R T , ironiquement. 

Je trouve affez naturel, Monfieur le 
ci-devant, que vous ne foyez pas ami de 
la révolution; vous avez beaucoup perdJ,J. 

LE MAR QU 1 s. 
Comme to.ut le monde. 

Mme. D u P o R T, 

- Et l'amour de la patrie n'efl: pas llll 

dédommagement pour Meffieuts les Aril1o◄ 
crates, il leur faut des priviléges. 

L.E M A.R Q .U I S. 

Pardonnez, Madame, nous avons voulu 
les céder, & fi je voyois que tout ce qui 
m'entoure a trouvé Je bonheur dans ce· 
bouleverÏement, je prendrois patience fur 
mes perte.s~ paniculieres , je me tairois & 
je me perfuaderois que toue efr bien; mais 
lorfque je ne vois que mifère, que dé .. 
fordre, qu'anarchie ! .... 

Mme. D u P o R T. 

J.,aiJf~'.f -au vin le temps. de fermenter. 
LE MAR QUI s. 

Eh! quand il fera fait, il n'y aura plus 
perfonne pour le boire; nos enfans dt.i 
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n10i11s ne verront pas ce marnent. Auffi 
j'ai :rcheté une Terre près de Neuchâtel; 
c'ef.t là où je pafferai avec Julie le refre de 
mes jours; trop heureux G nous pou­
vons, non oublier , muis nous dil.l:raire 
gueJquefo.is des trifres fouvenirs que nous 
c.onferverons de notre malheureufe patrie. 

Mme. P u P o R 1'. 

Vous êtes le maître , MonGeur, d'é.a 
touffa vos fouvenirs ; mais n;oublie:t 
point que,mon confentement efl: nécdfaire 
pour pouvoir emmener Julie. 

( Elle s'en va. ) 

SCENE IX. 

Tous les ac1eurs précédens' , , exceptl 
Madame Du Po R T. 

LE M A R Q ù I s. 

Q •u'A-T-JJLLE dit, l'ai-je bien entenùue? 
elle me refofe Julie! 

Mr. Du P o 'R T. 

Vous en êtes étonné , Marquis ... Ah ! 
que n'entend-on pas aujourd'hui! Telles 
fun t les déplorables fuites de l'efprit ùe 
parti. Mai~ courai;;e & patienee mes enfans, 

leî 
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ies chofes changeront, elles font à ui1 point 
fi critique, qu'elles 1,e peuvent fobfifl:er, 
& les pallions & l'intérêt perfonnel qui ont 
fait le mal en feront Le remède. 

LE MAR QUI s. 
Pniffe cet efpoir confolant fe réalifer 

bientôt! Mais M3dame Duport fçra tou­
jours mon ennemie .... 

Mr. Du Po R T, 

J'efpère que non, mon cher Marquis; 
elle partage il eil: vrai le déliré univerfel; 
cependant cela tient plus à fan efprit qu'à 
:fon cœur: l'i dée d'avoir une opinion, de 
paifer pour philofophe, de jouer un rôle 
enfin; féduit fa vanité; mais pour peu que' 
celle.ci reçoive quelque choc, vous ver­
rez fon patdotifme fe calmer. Comme je 
connois un peu les membres du Club 
qu'elle établit, que je fais à-peu-près les 
raifons qui les ont rendues Démocrates, 
je prévois qu'elles ne feront pas long-tems 
unies. -- Ah! parbleu c'efl: une bonne­
idée! Ils font de retour.; oui , je vais le~ 
avertir • 
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SCENE X. 

LE MARQUIS, JULIE, ANTOINETTE. 

JULIE. 

Avec quelle précipitation mon père nous 
·quitte ! 

A N T O I N E T T E. 

Soyez tranquille, Mademoifelle; il va 
fans doute chercher quelques fecours con­
tre nos Jacobines. 

LE MAR QUI s. 
Maudite liberté! Comme elle nous rend 

efclaves ! ~1e de maux elle traîne à fa 
fuite ! Que de folies elle occaGonne ! Ah! 
malgré l'efpoir dont nous flatte MonGeur 
Duport, je ne le vois que trop, je vous 
perdrai, belle Julie, précifément à caufe 
des avantages qui m'auroient autrefois mé­
rité votre main. Je ne puis cepe11dant 
n'être pas né d'un père noble, je ne purs 
penfer autrement que je le fais. raurois 
ùù feindre, j'aurois dü me taire toute à 
l'heure , mais on croit oïer parler libre­
ment avec les· àpôt_!'.es de la liberté. 

A N T O I N E T T E, 

Erreur, Monfieur; il faut adopter leur 
feutiment. Jamais defpote ne fut plus def.. 
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potique, car c'efr aux opinions qu'ils €'ri 
veulent; j'ai frémi en vous écoutant. Quelle 
imprudence quda vôtre! 

L E M A. R QU I s. 
Ah! ne m'accable pas par tes reproches, 

je ne fois que trop puni par la crainte de 
perdre Julie. 

j U LIE. 

Hélas! avant votre arrivée votre arrêt 
étoit prononcé: vou~ étes Arillocrate; dit­
elle ; mais moi je ne fuis rien; Démocrate; 
Ariftocrate, j'ignore ce que fignifient ces 
noms.La première fois que je les entendis, 
je crus que c'étoit une mode nouvelle. Je 
11e fais pas ce que l'on a contre notre pau .. 
vre Roi, il ne m'a jamais fait de mal , il 
n'en a jamais · fait à perfonne. Mon père 
dit, que s'il n'a voit pas été trop bon, toue 
cela ne feroit pas arrivé. Ma mère, d'un 
autre côté, ne veut point de Roi; & ce gu'iI 
y a de für , c'efl: que depuis cette révolu­
tion n'ous fommes bien malheu{eu:it dans 
11otre maifon, difpuces entre parens, di[ .. 
putes entre les domefl-iques ; on fe fuit, 
oH fe craint, on fe hait. Nous étions fi 
]1eureux avant tout ceci! 

LE MARQ U I s. 
Pauvre Julie, ah! fans votre dign~ 

C ~ 
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pJre je vous propoferois de fuïr avec moi 
ce pays détefi:able. 

JULIE. 

Je n'y confentirois jamais; mon père 
fut-il aufliinjufte que l'efl: ma mère aélueI. 
lement. 

LE MARQ U 1 s. 
Vous ne m'aimez donc pas, belle Julie? 

j U LIE. 

Ne peut-on donc s'aimer fans cela? Oui, 
je vous aime, je vous ell:ime. Vous éprou­
vez fans doute les mêmes fentimens; on 
dit que c'ell: tout ce qu'il faut pour être 
heureux enfemble. 

LE MARQ u I s. 
Sans doute; cependant., .. 

JULIE. 

Cela n'exifl:eroit plus G je fuyois aveG 
vous; vous ne pourriez m'efi:imer. 

LE MAR QU l s. 
Mais G votre père y confentoit? 

j U LIE. 

Je ne pourrais m'y réfoudre fans l'aven .,._ 
de ma mère. 

LE MARQ u I s. 
Mais û l'on parvenait à lui arracher ce­

~onfenteme]Jt? 
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j U L l E, 

A la bonne heure, pourvu qu'dle le 
donne; mais je ne vois pas trop comment 
fa l'y amener. 

LE MAR QUI s. 
Antoinette, pouvons-trous compter fur 

toi? 
A N T O I N E T T E. 

Je crois que oui; car , <l'abord je n'aime 
point Madame, parce qu'.rn nom de la._ 
liberté elle tyrannife tout le monde; en­
fuite elle ne m'aime point 11011 plus, parce 
que je m'appelle Antoinette; & enfin, je. 
travaillais avant tout ceci chez une mar­
chande de modes, j'étais heureufe; depuis 
cette maudite révolution la pauvre femme 
s eU: vue obl igée de renvoyer Gx de fes 
ouvrières. .Perfonne ne veut plus rie~ 
faire, parce qu'on efl: libre; perfonne n'a­
<:hète plus rien, parce qu'on n'a point 
d'argent, & tout le monde meurt de faim; 
cela m'a rendu e Arifl:ocrate à brûler. 

J U LIE. 

Eh bien ! chere Antoinette , aide-nous 
donc, je t'en prie. 

LE MARQ U 1 s. 
Souviens-toi que dans nos anciennes 

pièces de théâtre, qui valaient mieux que_ 
C 3 
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les carricatures fanglantes qu'on nous 
donne aujourd'hui, une fuivant.e co11dui­
foit toujours l'intrigue. 

Â N T 0 I N E T T E. 

Oui bien dans les Co121édies; mais notre , 
liberté ne fournit plus que des Tragédies. 

LE MAR QUI s. 
Tu n'en auras que plus de mérite fi tu 

fais reparoître, ne Hn~ce qu'une Comédie 
larmoyante. 

A N T O I N E T T E, 

Mais ces foubrettes avoient beau jeu , 
Monfîeur le Marquis; le généreux amant 
kur donnoit des hourfes pleines. 

LE MAR QUI s. 
Je t'entends, & ce ne fera pas ma géné­

rofité qui fera en défaut. Tiens. 

A N T O I N E T T E. 

Que voulez - vous que je faff'e de ce 
papier? 

LE MARQUIS. 

Ce n'efr pas la bourfe pleine d'autrefois, 
mais c'efl: du papier bien rempli des affi­
gnats rachetables par les biens du Clergé. 
Les tems font G mauvais, ma pauvre An­
toin~tte, que l'amant le plus généreux ne 
relJt plus féduire autrement. 
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A N T O I N E T T E; ., 

A la bonne heure! quelque peu qu'ils 
v~1lent, ils font bons pour un Démocrate. 

LE MARQ u I s. 
Comment.? 

A N T O I N E T T E. 

Oh! j'ai Jâ (fa touchant le front) une 
idée pfaifante, il faut la mettre en œuvre. 
Madame fait aujourd'hui l'ouverture de 
fon Club de Jacobi11e11, la falle à manger 

' ' d' ' 1 " cl ' a ece ecuree en 1ate e tou~ ce q u une 
imagination civique a pu ra!fembler, 1111 

tableau de la conquête de la Bafrille, un 
autre de toutes les horreurs cornmifes 
après ce premier .:ntencat , une Glhouette 
de Mirabeau , une expoGtion fidèle de 
l'entrée triomphante de Mefdames des 
Halles amenant le Roi prifonnier dans 
Paris, un médaillon de Ja Fayette, & que 
fais-je encore, décorent les murailles. Sur 
la table e(l: Je bonnet rouge, fignalement 
du fang répandu & à répandre , & des cou­
ronnes de chêne pour les citoyennes qui 
fe fignaleront. Mais le plus ueau trait du­
génie patrio'tique de Madame s'efl: déve­
loppé dans deux figures en cire, de gran­
<leur naturelle,placées toutes deux au côté 
de la porte. L'une d'elle en uniforme n.a­
tion:il , épée flamb oyante, efl: en faétion; 

C + 
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l'autre ; un pauvre Ari(tocrate eit en .. 
chaîné. Voici l'idée que cela m'a fait naî­
i;re : le Marquis n'a qu'à choiGr l'un de r,e~ 

peux rôles, il tiendra hl place de la figure 
fous ce dégnifement ; il fe mettra au foi~ 
des folies de ces D:imes , & des moyen& 
p'en profiter. • 

LE MAR QU l s. 
Comment prétends-tu que cela fe pui!fd 

A N T O I N E T T E, 

Rien n'eft {i fimple; no.us 6ternns le 

\ 

Démocrate, vous mettrez (.on habit, , uq· 
mafque; vous tenez l'épée & vous v'oil~ 
en fentinelle. Cela ne doit pas vous ~tre 
:pouveau depuis la révolution. 

LE MAR QU i S, 

Eil:-tu folle, Antoinette? 
A N T O I N E T T E, 

Pas du tout; Jupiter pour l'amour d'uno 
:fille, fe métamorphofa en taureaµ ; pour.,, 
quoi, par le même motif, n'en feriez-vou!i 
pas autant en Démocrate? 

L E M A R Q lJ 1 s. 
_.llons, j'y confens. 

J 'U L 1 E, 

Je tremble. 
A N T O I N E T T E. 
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dre danger. Mais avant tout il faut gagner 
la Brie, C'efl: un zélé Démocrate, il eit 
chargé des apprêts, il a la clef de Ja fa.Ile. 
Entrez tous deux dans le cabinet, je vous 
iippellerai quand j'aurai la clef. 

JULIE, 

Dans ce cabinet feule avec Monû.eur? 

A N T O I N E T T E. 

Sans doute; craignez-vous ce qu'en dira 
Papa? 

J U LI E, 

Non; mais ce que j'en dis moi-même. 

A N T O I N E T T :E. 

Il eft grand joqr, allez; on voit bien 
que vous n'avez jamais été chez une mar .. 
chande de modes. • 

LE MARQ u I S. 

Vous avez daigné rn'affurer de votre 
efl:ime, cette crainte ne me la prouve pas, 
mun aimable Julie. 

A N T O I N E T T E. 

Allez, allez, il n'y a pas de tems à perdre, 

J U LIE:, 

Je vais, mais la porte refl:era ou verte. 

A N T O I N E T T ~. 

Ah! fans dol!te. 
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·s CENE XI. 

AN T O IN ET TE, L A B RIE. 

A N T O I N E T T E. 

ALLONS, je viendrai bien à bout de la 
Jfoe. ( Elle ,[onne. ) 

L A BRIE. 

Qui a fonné? 

A N T O I N E T T E. 

Moi. 
L ,A. BRIE. 

Toi ? 

A N T O I N E T T E. 

Oui moi, moi. 
LA BRIE. 

T'imagines- tu que je fois à ton fervice ? 
A N T O I N E T T E. 

Non pas dans mon fervice, mais prêt à 
me rendre fervice. 

LA BRIE, 

Fort bien ! Madame t'a-t-elle ordonné 
de fonner ? 

A N T O I N E T T E, 

L'imbécille, ne fommes-nous pas tous 
égaux? Ne vaux-je pas autant qu'elle ? 
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LA BRIE.' 

Ah, voilà une fois de la raifon ! 

A N T O l N E T T E. 

La v6tre me gagne, Mons la Brie. 

LA BRIE. 

Mais que veux-tu? Dépêche, j'ai à faire.' 

A N T O I N E T l' E. 

Ah! quels foins importans? 

LA R RIE. 

Il faut ranger la falle, le Club va s'af­
fem bler. 

A 111 T O I N E T T E. 

Efi-elle ou verte ? 

LA BRIE. 

Apparemment on laiffe un tel fanétuaire 
ouvert! 

, AN T O I N E T TE. 

Et fur-tout dans un tems où rien n'eft 
en {ùreté. 

LA BRIE, faifant.fonner flz poche. 

Voilà la clef. 

A N T O I N E T T E. 

Mon cher la Brie, prête-la moi. 
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I,,1 A B R I E. 

A toi? Qu'en veux-tu faire? 

A'N TOINETTE. 

Voir la falle. 
LA BR I E. 

Afin que G Madame s'en apperc;oit, je 
foi s fur le pavé. N on, il n'en fera rien. 

AN T O I N E T T E . 

.Mon bon, mon doux la Brie. 
LA H RIE. 

~fa douce Antoinette. 
A N T O I N E T T E, 

Je t'en prie. 
LA BRIE. 

Je te la rcfufe. _ 
A N T O I N E T T E, 

J e te donnerois un baifer. 
LA H RIE, 

Je t'en donnerais deux G tu me lai!fes 
en repos. } 

A N T O I N E T T E. 

Et cette bo9bounière. 
LA BR I E. 

Oui, aujourd'hui des bonbons, demain 
p:is de pain ; je te remcrde. 
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A N T O I N E 'l' T i: 

Et cette boëte avec le portrait de 1a 
Fayette. 

LA R RI E. 

Cette boëte ! Ge portrait! Non, je fuis 
libre , je ne me laiife pas gagner. 

A N T O I N E T T .E. 
... 

Mais je fuis libre auffi , je peux donc 
aller où il me plaît. 

LA BRIE. 

Oui, fans doute, tu as rairon, à moins 
que tu ne fois Tante du Roi, ou le Roi 
lui-même. 

A N T O I N E T T E. 

Il m'efl: donc permis de voir cette falle ? 
LA BRIE. 

Cela efl: vraifemblabJe; mais je fuis libre 
auffi de te le refufer. Cependant on trafi~ 
que bien les billets de l'Affemblée Natio­
nale. 

A ~ T o l N E T T E• 

Oh! je ne le veux pas pour rien non 
plus. Tiens, voilà des aŒgnats. 

LA BR I i. 

Des affignats ! 
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A N T O I N E T T E; 

Tout neuf de f o livres. 

LA BRIE. 

De f o livres! 

A N T O I N E T T E. 

Je t'en donne un. 

LA BRIE. 

Comment as-tu des ailignats? As-tu 
peut-être ailigné quelque chofe? 

AN T O I N E T T E. 

Cela peut t'être égal. 
LA BRIE. 

Les prendrais-je? Ne les prendrais-je 
pas? Donnerais-je la clef? Ne la donne­
rais-je pas? Je fuis libre , ainfi je prends 
toujours. Tiens, voilà la clef. Je vais rçBé-­
chiT, fi j'aurais dû te réfifret. 
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·s CENE XII. 

ANTOINETTE, LE MARQUIS, JULIE. 

A N T O I N E T T E, 

V1TE, vîte, Moniteur le Marquis, & 
vous Mademoifelle , allez dans votre 
chambre. 

JULIE. 

Non, je vais chez Papa; il d0it fa voir 
ceci. 

A N T O I N E T T E. 

A la bonne heure! Il nous aidera. Allez, 
allez. ( Elle emmene le Marquis.) 

S CENE XIII. 

J U L I E, feule. 

UN bon père, un bon roi fe reB'em hlent. 
Un enfant gui s'enfuit de Ja maifon pater­
nelle, des fujets qui. fe révoltent contre 
leur roi, ne fauroient être heureux. 

Fin du premier .A.c1,. 
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SCENE L 

Le théâtre repréfente la.fplle à manger; 
préparée pour le Club comme l'a dit An­
toin_ette. Une porte à deux battans au 
fond, & à chaque côte' de la porte les deux 
figures, le Démocrate à droite, l'Arijlo'­
crate à gauche , enchainé & dans une e.f. 
pece de robe de chambre. Aux deux c6tés 
de la f alle .font deux autres portes de cabi­
net; celui de la droite eft à Mon.fleur Du.­
p·ort; celui de la gauche à Madame. Une 
table eft au milieu de la falle , fur laquelle 
on voit le bonnet rouge, des papiers, deu:t:· 
bourfes, quelques couronnes çiviques, une 
fonnette. 

ANTOINETTE, LE MAR QUIS, fe glif­
fent dans la falle. 

ANTOINETTE, un rtzafl]ue à,la main • . 

Nous y_ voilà parvenus heureufement. 
Il y a auffi du mouvement chez Mon!ieur. 
J'y ai vu entrer plufieurs Meffieurs , ils 
machineront quelque chofe apparemment 

GOlltre 
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~antre le Club , & Monfieur Dupn.rt nou~ 
{era favorable, j'en fuis füre; c'eft un fi 
digne homme. 

LE MAR QU 1 s; 
Tout cet enfantillage me feroit rire, s'il 

ne tenait à des chofes effentielles, & s'il 
n;étoit contraire aux intérêts de tnorl 
amour~ 

A 1s 1' (j I N E T T E. 

, C'efr préciférnem lui qui doit vous pro­
curer Julie. Allons vîte, Monfieur, paffez 
cet uniforme. 

L E M A R Q ù i s, riant. 
Es-tu folle, A1Ùoinette? Ne vois-tµ 

pas que je fois beaucoup plùs grand que 
ce Démoerate? d'ailleurs, comment pour­
rais-je être immobile pendant une heure· 
ou plus que durera leur ha vardage, le fa .. 
bre levé. Je me découvrirais d'abord. Non 
j'aime mieux prendre la place de l'Arifro­
orate, il efi: du mùîns commodément a.ffis, 
la tête baiffée, en robe de chambre, qui 
<léGgne fans doute que l'autorité royale va 
fe coucher. Je puis me cacher mieux fous 
èe déguifement que fous l'autre; ne le: 
<!rois-tu pas ? 

A N T O i N E T T :€.-

Comme vous ·voudrei; dépêchez feu!~ .. ; 
l) 
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ment qu'on ne nous furprenne: ( Elle· 
déshabille la figure. Le l',[arquis met La 
robe de chambre.) C'efl: excéllent, encore 
le mafque , ( elle l'attache) & puis les 
chaînes . . 

LE MARQ u I s. 
Auffi des chaînes? 

AN T o IN ET TE , en les attachant~ 

_ Allez, vous·Ies changerez bientôt contre 
qes liens de rofe. 

I 
LE MAR QUI s. 

J'en a·ccepte l'augure. 

A N T O I N E T T E. 

Vous voilà prêt. Retenez bien votre ha­
leine, foyez- bien immobile quand les Da­
mes vous contempleront. 

LE MAR QUI s. 
Va, ne crains rien; je n'ai point envie . 

qu'on. m'arrache les yeux. 

AN T 0 1 NETTE, le regardant. . 

Ha! ha! ha ! A<l1eu MonGeur, ne vous 
ennu_,ez pas. ( Elle emporte la figure d.e 
l'ArJlocraudans z, cabinef à droite.) 
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SC EN B Il.· 

t E M A R QU I S , flult 

ME voilà donc en habit de carnaval ! 
Eh! vrniment on diroit qoe toutes les paf­
fions fe font mafquées pour opéî:er cette 
funefre révolution, & l'anarchie mafquée 
eH liberté va porter le bonheur public atr 
tombeau. 

S CE NE III. 

LA BRIE, L-E MARQUIS . 

• LA BRIE. 

JE me défie un peu d'Antoinette ; elle -eft 
Ariflocrate, elle m'aura joué quelque tour ➔ 
il faut voir, ( Il regarde par-tout.) Non,­
tout efl dans l'ordre, prêt à recevoir les 
honorables memh-res._ Il ne rtranque que 
des chaifes, elles ne font encore que fept. 
( Il les place en demi-cercle, un fauteuil 
au nrilieu & fix chaifes. j J 'ai lf1 quelque 
part qu'un troupeau d'oies_fauva le Capi.: 
tole par leurs cris ; puiffent les Dames 
fauver de même la patrie! Voilà mon 
demi-cercle fait. Cela reffemble à la déi;o..­
ration do Sénat raffemblé dans Brutus. 

D ~ 
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Allons attendre les convives. Ha! ha! ha! 
le plaiGmt air qu'a cette figure! Une tête 
d'ange! Un ange en uniforme national! 
.Ah! c'efi qu'en Paradis on efr tous égaux; 
ainfi la France efr un Paradis. Cepetidant, 
pas pour tout le monde , par exemple: cet 
Ariftocrate enchaîné affis ]a tête appuyée 
avec l'air d'un faifeur d'almanac, celui-là • 
n'cf!: pas en Paradis. ( Il fe met devant le 
Marquis.) Un fou, un fanfaron, haï par­
tout, perfécuté par-tout, & mené par le 
nez Dieu fait ... (Ille prend par le nez. Le 
Marquis lui donne alors un foujflet qui le 
fait tomber par terre tout tremblant. ) A 
l'aide, à l'aide. 

L E M A R Qu I s, fe lève. 
Si tu ne te tais, je te paife mon épée au 

travers du corps. 
LA BRIE. 

Ahi. 
LE MAR QUI s. 

Mais G tu es tranquille, fi tu te tais, 
comme fi tu n'a vois rien vô, ces affiguats 
font à toi. 

LA BRIE. 

Ainfi faià choiGr une épée dans le corps 
ou des affignats dans la poche .. Point d'é­
pée; les affignats, ~'U vous plaît. 
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LE MAR QUI s.' 

Les voilà. M;ais fi tu me trompes, tu es 
un homnre mort. 

LA BRIE.· 

Encore à choiGr; mort de votre mafo • 
ou chaffé par Madame, 

LE MAR QUI s. 
Bn ce eas, je t~-prends à mon.fervice. 

LA BR 1 E, 

A votre-fervice ! Et mes arrhes ont été 
un fquffiet? i 

LE MAR QUI s. 
Parce que tu étois un fot. 

LA BRIE, 

Bon Dieu ! On ne pourra plus à Ja fin 
parler avec confiance, même à une figure 
de cir@. 

LE MAR QUI s. 
Paix! l'on vient. ( Il fe remet tn atti­

t-ude.) 

D 3 
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SCENE IV. 

Mme. DUPORT, Mme. DINDREUN, 
Mme. JAMBLON a LE MARQUIS. 

Mme. Dindreli.n doit avoir u.n manchon 
(1.VeC un nœud blanchâtre en entrant ,qu'elle 
pofefurlatab[edans le cou.PSdecettefcene. 

Mme. D. u P o R T. 

V oTRE zèle m'enchante, Mefdames; j'ef. 
lJère que les autres Citdyennes ne nous fe­
ront pas attendre non plus. 

·Mme. JAM. B Lo N. 

Notre Club fera-t-il nombreux? 

Mn1e. D u P o R T. 

Il commence à fe foFmer, Madame; je 
11e doute point qu'il ne s'augmente de jour 
en jour, vu le nom qu'il porte & Jes affi;­
liations qui s'en fuivroot. Aétuellement 
:l}ous avons la ci-ùevantMarquife d'Alvi. 

Mme. J A M B L O N. 

Q9i devoit époufer le ci-devant Comté 
d'Olban ? ~ 

Mme. D v f o R î, 

La même. 
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Mme. JAM B Lo M, avec mépris. 

• Mais c;a n'efr pas dvique. 

Mme. DuPO-RT . . 

Pardonnez-moi, e:Ue a rompu avec lui, 
& elle efr toute patriote aétuellement. 

-Mme. DI ND REL IN, d'un ton commun 
& bava-rd. 

On m'a affuré qu'elle étoit fort recher­
chée d'un des principaux membres du Club 
des Jacobins. 

Mrrie. D u P o R T. 

Sans doute; il efl: fon parent, & c'efr à 
lui qu'elle doit le ci vif me qui l'anime. Em, 
efr d'ailleurs fort riche, une c.onverfion 
pareille eft d'autant plus agréable, que les 
Ariftocrates ne fachant plus cq_mment mor­
dre fur nous, prétendent que les patriotès 
Jacobins font tous des gueux. 

Mme. DI ND REL IN. 

Avant la révolution à l;r bonne heure; 
mais à préfent leur~ fortunes font tr.ès­
conféquentes. 

Mme. D u P o R T• 
Nous ;,'avo~ dans notre Club que des 

Citoy ennes ri,ches. 
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Mme. JAM~ Lo N; 

Madame Plumac;au ne Pell: pas trop ce., 
rendant. 

MA1e. D u P o R T. 

Son mari l'efr infiniment. C'étoit le No~ 
t.aire le plus re110mmé de Paris lorfqq'il 
falloit encore des Notaires. 

Mme. J A M B L o N, 

fourquoi donc eU-elle fi endettée? 

Mme. DI Np RE L J N. 

Elle a agiol!é à l'infc;u de fon mari, & plu~ 
;,.vitle qu'h,!bile elle s'efr dérangée. 

Mme. DVPQRT. 

Qu'importe, fon ci vif me n'en fera que 
p1us ardent, & fa fermeté à lutter co11tre 
fon mari Ari(l:ocrate enragé , fon refus dé­
.çidé de donner fa fille au ci-devant Com te 
d'Ombriac, lui donne un titre pour entrer 
dans notre confédération. Madame d'Orior\ .. 
tfr ~ncore qn de nos membres. 

Mme;:; J AMBLON, d'un air de'daigneux. 

Veuve d'un petit 111archand, n'efr-ce pas? 

Mme. D J N D RE LIN. 

Oui, Madame, petit ou grand match and_ 
~•ell ég_al 
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Mme, J A. M B Lo N, ' 

Ah! point de comparaifon, je vous priq; 
Mme. D u P o R T , 

Tous les hùmmes font égaux, 
Mme. J A j:\'I B LO N. 

Mais_ les femmes, MadattJe, il y à ce-· 
pendant des gradations. 

Mme. D I N D R E L I N. 

Ah! pour ce qui efr de ça, elle en a voit 
;rnŒ avec les autres marchandes; & il fal­
loit voir fon brillant équipage lorfqu'elle 
était la maître!fe du Chevalier de St. Dys. 

Mme. Du Po R T, 

Lem façon de penfer tpute <lifférente le 
Jui a fait abandonner. 

Mme. D 1 N O R ELIN. 

Oh! non, Madame, c'efl: bien lui qui 
l'a quittée; on dit même que cela n'a pas 
peu contribué à b rendre Démocr,\te. ·-

Mme. Du Po R T, avec impatienc~. 

Tant mieux! Madame ; tant mieux! 
Mme. JAM 'BLQN. 

Nous ne fommes donc encore que Gx? 
Mme. D u Po R T. 

Pardonnez - moi, ';,ous fommes fe pt. 
Nous a1.1rions pu ê;tre ·davantage, mais 
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vous m'aviez toutes laiffé le choix de nos 
membres, & je n'ai voulu ndmettre dans 
notre fainte affociation, que des Citoyen. 
ues d'un civifme éprouvé. AinG la ci-de­
v::mt PréG.dence Duval en efr encore, & 
fon zèle co11nu pour réformer les anciens 
;1bus a précédé la révolution. En effet, 
n'étoit-ce pas une chofe épouvantable 
qu'une PréGdente ne put être préfencée? 
On dit que c'étoit fon ambition, & que ne 

-pouvant l'obtenir, elle fut une des pre­
mières à mettre en train le nouvel ordre 
des chofos. 

Mme-. J A 1\1 B L O N. 

Bah! c'efl: un conte; je parie tout au 
monde qu'elle n'a pas eu l'idi,e de tout ce 
qui s'e!l fait. 

Mme. DI ND REL IN. 

On dit qu'elle a de l'efprit comme un 
démon ; mais quand elle en auroit comme 
quatre ou dix mille, elle ne pou voit ima­
giner ce qui s'efl: fait. 

Mme. Du l' o R T. 

J'en convien,. Mais c'efr toujours un 
grand mérite d'avoir commencé la chofe; 
Je peuple s'efl: réveillé; les pique:,~nai!Îan­
t f:S entre fes mains annoncent l'énergie 
nationale, & déjà les femmes patriotes 
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changeant en cafyue leu r chapeau de 
fleurs , demandent des piqu·es & d'autres 
armes, fe forment en régimens, & s'exer­
çant au champ de Mars, fe rendent dignes 
de combattre les_e nnemis de notre liberté. 

SCENE V. 

Mme. DUPORT, Mme. JAMBLON , 
Mme. DINDRELIN, LA BRIE. 

LA BR I Ji:, 

MESD AM ES les Jacobines. 
Mme. PLUMAÇAU, Mme. D'OR.ION, 

Mme. DUVAL, & LA MARQUISE entre 
la dernière. 

Mme. D u P o R T: 

Soyez les bien venues, Mefdames; nous 
vous attendions avec tot ce l'impatience 
qu'infpire à de vrais patri ot~s le déGr de 
travailler à la chofe publique. ( Eloigne­
toi La Brie.) Chargée par vous , Citoyen­
·:nes, de choiGr le lieu de nos féances , j'ai 
fait ce que mon zèle rend ait poffible cl.ms 
Je peu d'irill:ans que m'a laiffé votre em­
preffement. Voilà le portrait de ce h'éros, 
( elle montre le portrait de la Fayette,) 
dont la liberté fuit les pas dans les deux 
'hémifphères-. 
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Mme. Du v AL• 

Mais on diroit qu'il don. 
'Mme. Du Po R T. 

Sans doute; le peintre a voulu défigner, 
combien dans fon fommeil même il e!l: ter­
rible au Roi. Ici vous voyez la filhouette 
du grand homme, ( elle montre lafilhouet­
te de Mirabeau,) lorfque fa voix tonnante 
faifoit connoître au peuple le plus faint de 
fes devoirs. Là, les hêr6s de la Bafl:ille 
s'occupent du foin de le remplir. Voilà b 
jufl:ice refpeébble & terrible de ce peuple 
augufie & bon qui rentre dans fes. droits. 
Et voici enfin deux figures, dont notre 
ami Curtius fecondant mon zèle, a fait 
hommage à notre fociété. Voyez, Citoyen­
"nes; le fceau de la liberté gravé fur la 
figure de ce garde national, qui nous fert 
de fentinelle. -

Mme. DI N D REL I N. 

Il eft charmant , on voudroit l'em. 
braifer. 

Mme. Du v AL. 

ll e!l: pariant, 

Mme. D' 0 R I O N; 

Je lui voudrois feulement une encolure 
plus militaire. • 
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Mme. PL u M À ç Au. 

Cela viendra, Mada~e. 

Mme. Du P o R T. 

Qy'importe l'air, la liberté en a déjà 
fait des héros, & voici ce qui défigne le tir 
triomphe. Voyez.les chaînes fous Jefquel­
les cet AriO:ocrate courbé, abattu, an­
nonce tous les caraél:ères de l'efcla vage. 

Mme. J A M n L O N. 

L'allégorie eO: fine. 
Mme. DI N D R E L IN. 

Ce(l: très-pittorefque. 

Mme. PLU.l\IAÇAU, aux deux ci-dev.an,t. 
~1'en dites-vous Mefdames? 

L A M A R Qu I s E, 

Il y a dans fes yeux une expreffion fin. 
gulière. 

Mme. Du v AL. 

Oui, c'efr un chef d'œuvre. 
Mme, D u P o R T. 

Pour égaïer un peu nos fonébons impor .. 
tantes je l'ai fait faire à reifort. Il fera plai-­
fant de l'obliger à nous rendre hommage 
au commencement de chaque féance. Ef .. 
fayons. ( Elles paffent toutes devant lui fi 
lui font baiffer la dte. ) 
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Mmes. P r,.u l\I A ç Au , D 1 N D RE t IN & 
J A 1\1.B L O N , tDèllt. ., 

C'e!l très-l'Jlaifant.-
Mme. n' 0 R I o Ni 

Il me fait peur. 
LA MAR QUI s E , bas. 

(bielle folie! Mais d11 moins celle-ci ne 
lui fait pas rle mal. 

Mme. D u v A L, bas. 
Où en fommes-nous venues ? 

Mme. DUPORT' les ramene aupres de la 
t.,;ble, prend un papier & fe mù au. 
milieu d'elles. 

Amies de la ConfHtution, difciples des 
défenfeurs des droits du peuple, je vais 
vous lire, dignes Citoyennes, les princi­
paux fiatuts de-la fociété bienfaifante dont 
le civifme,brifantles liens jufqu'itj_les plus 
refpeél:ables', renverfant toutes les idées 
abufivement reçues depuis qu.'H exifte des 
fociétés, ouvre une carrière immenfe aux 
efpérai1ces du genre humain, · & fo prépa~ 
1·ent à eux-mêmes un empire unive•rfel. 

Premier flatut. Tout Jacobin doit s' i­
dentifier tellement à la fouvera•ineté de la 
~ation , qu'il regarde fon füdividu & fa 
fociété comme la ij'ation elle.même. · 
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' Mme. DI ND REL IN: 

Ah! je comprenùs à préfent pourquoi, 
lorfqu'on crie au fpeébcle à bas les Jaco­
bins-, Jeurs partifans difen t que ceJa fignifie 
à bas la Nation. 

Mme. D u I' o R T, 

Second jlatut. Soutenir la déclaration 
des droits comme éran t le premier principe 
de tous ceux, auxquels il faut qu'on re­
nonce, & refl:reindre ces droits à leur 
fociété. 

Mme. j A M B L O N, 

Cela eft clair encore, car les Ariftocra-. 
tes & même les Patriotes non Jacobins, 
tout hommes qu'ils fuient, he doivent 
avoir aucun droit dans notre adnürable ré­
volution. 

Mme. D u P o R T. 

T roifieme flatut. Changer, en ami 
zè+é de la Confl:i'tuti:on, la première de-s 
bafes qu'elle établit, abolir la royauté, les 
proprié~és, la religion Catholique ,Jonqer 
une République dont ils feront les chefs, 
& dans hquelle régnera l'égalité la plus 
parfaite entre tous les Citoyens qui n'ayaÎ1Î; 
plus ni propriété, ni préjûgé religieux ou 
civil, feront -remis à la place que la Na, 
mre1eur a marqué. - -- - ·-
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• Telle eJ1 li- peu - près r Mefd-ames , fa 

quinteffence ries idées [ublimes de Condor"' 
éet, Briffot, Manuel, & de tous les gratids 
philofophes fondateurs de notre mere fo_ 
ëiété. Et toujoùts' attèntive à lie point 
s'écarter de ces fages principes,. vous la 
voyez fans ceffe en mouvement dans tou­
tes les parties du royaume & dans toute 
l'Europe , pour y répandre le bonheur' 
qu'elle a procuré aux Avignonois. E-c bien­
tôt fa perfévératrce amenant le fuccès, la: 
loi frappera également fur toutes les tètes f 
n'épargnant plus que ce1les des législateurs. 
Déjà Citoyennes, l'amnifüe prononcé en 
faveur des Citoyens obfcurs d'Avignon, & 
le glaive levé fur la téte du Minifrre, don-­
nentl'exemple néceffairede cetce précieufe 
égalitf, f.111s foq uelle la déclaration des­
droits & notre Conftitmion· ne fonc que 
des chimères. 

LA MAR QUI s E, bas à Mme. Du.val. 
• Quel abominab.le galimatias! 
Mme. D u V-A L, bas à la Marqu.ijè. 
Tout ce qui en réfulte efl: bien plus abc--, 

minable encore. 

Mme. DUPORT. 

Je me réfume, Mefdames, je vois qu'au­
Gune de vous ne doute de ces grandes vé­

rités i 
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rÎtés; mais il faut encore les pt:bpager. Tel 
doit être le but de notre affociation. Choi .. 
.fiffom, à l!lréfent un figne,qui écarte de nom; 
les profanes,lorfque notre fociété fera trop 
nombreufe,pour en connoître perfonnelle-­
ment chaque individu. 

( La Martpûfe hauffe les épaules.) 

Mme. p Lu JU A ç Au. 

Voilà, Madame, qui nous en donne un. 

Mme. Du Po R T. 

Oui, mais il peut être équivoque; en 
'\loici un qui exprimera avec énergie nos 
fentimens contre tout ce qui porte le nom 
d' Ari [tocrate. (Elie fait le gefle qu'onf;it 
,n tordant le col à un pigeon.) 

Mme. D 1 ND R E LI N. 

Fort bien! C'e/l; ainG qu'on tord le co1 
aux pigeons. 

Mme, Du v AL. 

Ah, l'horreur! 

Mme. J A rrt B L ON. 

Pourquoi? Il n'efi quefüon que ùe nos 
ennemis, & c'eft même la feule manière· 
qu'on n'aie ent:ore employé pour les met­
t re à la raifon. ( Elle fait le figne,ainfi qt.te 
Mmes. Dindrdin , Plifmaçau & Duport, ) 

E 
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Mme. D u P o R T.' 

Puifque vous êtes d'accord, Mefdames; 
d'accepter ce Üign'e patriotique, nous allons 
nous occuper de l'éleétion d'une PréGden­
te. Toutes éga-Jernent dignes de polféder 
cet honneur par notre ci vif me, il faut que 
le fort décid~ qù.elle d'entre nous mettra 
la première ce bonnet patriotique, em­
bl~me de nos opérations. (Elle prend deux 
bourfes, dans le.fquelles /ont les billets à 
tirer pour l' élec7io,z , & les préfènt e aux 
Dames qui, toutes debout comme elle,font 
un demi-cercle.) 

Mme. n'O R I o N ri.ant , bas à la 
• . Marquife. 

Je déclare,que pour moi je ne m'en affu­
blerai pas. ·Ah bon! mon billet efl: blanc. 

LA MARQUISE, bas. 
Le mien auffi, grace au ciel. 

( Les autres Dames font des complimens 
a11ec Madame Duport; enfin Madame 
Plumaçau prend les bourfes & les lui pre'-
fente.) • • -

Mme. Du Po .R T, 

Puifque vous le voulez. (Elle tire.) Ah~ 
c'eft fur moi que tombe cet honneur, il 
pouvoir être le parcage de quelqu'une de 
plus éclairée;m1üs l'émotion que j'éprouve 

., 
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rtle perfu~c qu'il n'~fr aucune Citoyetrni 
qui l'emporte fur 'moi en dévouement à. la 
Patrie; ( Elle s'al)(lnce 11ers la table, met lé 
honnet touge , • prend le fauteuil, met la 
fonnette à côté d'elle & arrange les cou­
ronnes.) 

Venez, Mefdames , raffem blons-nous 
autour de cet autel de la liberté. ( Elles fa 
placent.) Ope cette fa!le en devienne Je" 
temple! Méritons, Citoyennes, par notre 
patriot1fme ces couronnei civiques, les­
feules qui devroient exil.l:er dans notre 
l1eureufe p:itrie. Elevons nos ames, 11os"' 
facultés à la hauteur des defünées de la ·-, 
Nation. Et confidérant avec horreur les 
maux que les Arifl:ocrates ont fait à notre-, 
patrie en brulant eux-mêmes leurs châ­
teaux, en lui caufant des dépenfes incroya-
bles par 12s armes qu'il a fallu pour les tuer 
& les cordes dorH on s'efr fervi p.our les 
pendre; conûclérant enfin que tant qu'il 
en rel.l:era fur la terre, nous ne pouvoIJS 
:ifpirer à cette égalité pi,:.écieufe que nous 
défirons avec nos fupérieurs, réunilfons 
nos efforts pour les détruire, & jurons fur • 
ce manchon au nom .... Ah Dieu ! qu'ai-je -

- vu? Quelle horteut ! Quelle profanation! 
Une cocarde blanche ! Qyelle efr la per .. 
fide que l'alfemblée doit rejetter de fon ... 

E. z 
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fein? Citoyennes ptirlez, un libre"~aveu 
peut feu! expier ce crime. 

Mme. J A M B Lo N, d'un air de mépris. 
• Qpi feroit-ce, fi ce n'eft une Dame à 

çhâte.au. 

LA M A R Qu I s E. 

Quoi! vous oferiez foupc;onner mon 
civifme? 

Mme. J A M l'i L o N. 

Oui Madame, clôt ma tête être abattue 
par l'effet de la dénonciation que je fais 
contre vous, je ne la retire point. 

Mm~ Du Po R T. 

:Bien, Madame, très-bien, vous voilà 
dans l'efprit dè la fociété. 

Mme. Du v AL. 

Je demande 1a queftion préalable,quelle 
-efr la propriétaire du manchon? 

Mme. n' 0 RI o N. 

J'appuie l'honorable membre. 
Mme. j AM B LO N. 

Et je demande l'accufation fans examen; 
il faut un exemple. 

Mme. p L u M A ç A u. 
Mention honorable du c1vifme de Ma-

li~me Jamblon. • 
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LA MAR QUI s E, ironiqlJlflment. 
Je fais la motion de lui décerner la 

couronne civique. 

T o u T E s. J'appuie la motion. 

( Madame Duport fe Uve & lui met une 
couronne. Madame Dindrelin rit.) 

Mme. P L u M A ç A u. 
A l'ordre. 

Mme. LA PRÉS ID ENTE. 
L'honorable membre à l'ordre. 

Mme. D 1 N n R E L I N. 

Ce manchon efl: à moi, Mef'dames, & 
je ris, parce que la cocarde qui vous pa­
roît blanche à la lumière, efl: d'une belle­
couleur de chair lorfqu'on la voit de jour. 

T O U T E s. Hà ! .. 
Mme. n' 0 R I o N~ 

Si les lumières trompent à ce point je 
fats la motion qu'on délibére, s'il ne vau-· 
droit pas mieux n'en point avoid 

Mmes. J A ))1 B LON & p LU MA ÇA u. 

Aux voix fur la délibération. 
( Madame Du.port prend les voix, la 

'Marquife, Madame Duval, difent oui, 
oui; f es trois autres non, non, non.) _ 

E 3 
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Mme. D u P o R T; 

La priorité eft pour non. Il n'y a pa,c; 
lieu à délibérer, Mefdames, & nous allons-­
reprendre le ferment dont je vais vous lire 
fa formule. 
~ Je jure aî1 nom des vrais foutiens de 
notre liherté, les Barnave, Jorclan, Brir: 

. fot, nos iHufires confrères , ùe pourfui_vre 
à outrance tous les Ari(l;ocrates ou réfrac.­
taireS-à nos principes, de mettre fans ceife 
auxprifes lesclalfes qui n'ontrienavec cel. 
les qui polfèclent quelque chofe, & de n'é­
pargner auc11n des moyens patriotiques 
déjà mis en œuvre à'Avignon & à St. Do-. 
iningue, pour procurer à l'Europe entière 
le m~me bonheur dont nous allons jouir. 
Venez, Citoyennes, & mettant la main fur 
ce manchon , répétez, je le jure. 

( Pendant fjUe Mefdames PLUMAÇAU, 

JAMBLON & ÜINDRELIN}è llvent, s'ap­
prochent &: ripêtent je Je jure, Madame _ 
Duv ALjè leve àujJi & dit: Je rappelle à 
l'o_i:_dre--, Madame la PréGdente.11 n'y a pas 
un mot dans ce ferment ùe la Nation, de 
la Loi, ni dy Roi.) • 

-L A · M A R Qu 1 ·s É: • 

l1 efri11confütutio11nel. 
\ 
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Mme. j A 1'1 B LON; 

A l'ordre, le côte droit. 
Mme. o' 0 RI o N, 

La difcution ouverte, fi l'on pi:êtera ée 
ferment? . _ 

( Toutes à la fois non, nofl, oui, oui, 
il faut des amandemens , fans an:zange­
mens, à l'ordre , aux voix, cris tumu.!7 

tu.eux. Ma.dllme Duport fonne , criè à 
l'ordre , met le bonnet , l' tJu, le bruit 
continue.) 

Mme. DI ND REL IN. 

On diroic q·ue nous fomri1es l'A!femblfe_ 
Nationale ; cela efr charmant. ( Unfilence 
fu.ccede.) 

Mme. Du Po R T, 

Les mouvemens qu'ont excité dans l'af­
femblée la formule que je vous propofois, • 
Ci.toyennes, efl une preuve du ci vif me 
qui vous anime, & je me rapp-ellerois m.oi. 
même à l'ordre, fi le cri de ma confoience: 
ne me d.on noit l'intime co1~viél:ion q.ué 
lorfque l'honorable memb.re qui le prem.ie~ 
s'efl: oppofé à Ja formulç du fe,rment aura 
1·éfléchi à l'efprit de nos fiât'uts , il corn• 
prenrtra qu'il nous faut un autre fermen~ 
qu'au foi-difant patriote natienal ; oar 
nous aboliffons la royaucé, & lorfque irous 

E4 
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jurons au nom de nos confrères les Jaco­
bin~, nous nommons la Nation & la Loi. 

( Grands applaadiffemens da côte' gauche, 
où.font n/fifes Mefdames Plamaçaa, Din­
drelin & Jamblon.Marmures du côté droit.) 

Mme. Du P o R T. 

Ên éprouvant _la fatisfaétion la plus vive 
de voir notre fodété établie fur ces grands 
principes , il me refl:e un v~_u à former, 
celuÎ d'y ramener une fille qui m'efl: chère 
& dont le cœur rebelle à mes leçons s'e{l; 
donné à uu ArHl:ocrate. • Je vais la faire ap­
peller. ( Elle fonne. Antoùutte entre.), 
Faites venir Julie. ( Antoimtte fort. ) 
Peut-être, Citoyennoo, votre exemple&. 
vos confeils auront-ils fur fon àme plus de 
pou·voir que les miens. Affeyons-nous en 
attendant, & délibérons fur l'ordre de no­
tre travail pour abattre l'hydre fàns ceffe 
renaiffame de l'ariflocracie; immortali­
f.ons- notre nom dans les annales de la Ji. 
berté, comme le forent jadis -ceux des 
_plus célèbres Amazones, 

Mme. D I ND R E LIN. 

f Toute cette converfation doit avoir le 
- ton du babil le plus rapide.) 

Ces habits-là ont patfé de mode, 

I 
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Mme. JAM B LON: 

Oui, c~lle des redin gottes a f uccédé. 
Mme. p Lu M A ç A u. 

~ Elle -~affe auffi. 
Mme. n' 0 RI o N. 

Les pierrots font pJ us gracieux, j'en ai 
un .d'un goôc tout nouveau. 

Mme. J A l\I B LON. 

Comme celtJi de la ci-devant PréGdente 
Duras? 

Mme. p LU-MA ç. Au. 

Je voudrais favoir co1u.menc elle fuffit à 
la dépenfe. 

Mme. D u P o R T. 

On connaît fes moyens, 
Mme. D I N D R E LI N . 

. Le gros financier? 
Mme. o' 0 R 1 o N. 

Quel goût! elle eft à faire peur. 
LA MARQUISE' à Afadame Duval, bas. 

Ce babil infÎgnifi3mt des repréfentantes 
rles Jacobins ne {in~ent pas mal celui des 
repréfentans de la Nation. 

Mme. D u v A L , bas. 
Mais au moins ce bav:udage-ci ne lui a 

pas coûté. • • 
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·s CENE VI. 

Les Ac1wrs pre'cédens, J U L I E ~ 
A N T O I N E T T E. 

Mme. D u P o R T. 

V ENEZ, ma fille, félîcitez-vous, ~ plus 
beau jour va lUJre â vos regards. Ces di­
gnes Citoyennes veulent yous ~dmettre 
dans notre Club. 

J U L 1 E. 

Il y a long-tems, ma Mère·, que j'ai 
l'honneur de connoître ces Dames. 

Mme. Du Po R T. 

Connoître l Voilà bien les ieunes filles~ 
dès qu'elles fe font vues deux-foi.s, qu'elles 
fe font parlées, bonnet, rubans, modes, 
fadaifes, elles--croient fe connaître. 11 s'agit 
ici d'autre chofe, Mademoifelle, & vous 
devez entrer dans l'augufl:e confédératioa 
que nous venons de former. 

J U L l E, 

Beaucoup trop d'honneur, Maman. 

Mme. Du Po R T. 

Allons Citoyennes. ( Le c6té gauche fait 
le figne ainfi que Madame Duport, qui 
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remet .fan bonnet, qu'elle avoit 6té pen­
qant lt!l conve,:fation. ) , 

Mme. Du Po R T, à Julie_; 
Je te vois furprife , faifie , un faint 

tranfport fe manifefl:e chez toi, le fritîon 
de la liberté parcourt tes veines, ces coLI­
ronnes t'infpirent le ci vif me par lequel on 
peut les mériter. 

• J u LI E , étouffant un fourire. 
En effet, ce que je vois, ce que j'en­

tends, efr fi.fuhlirne, fi profond, fi.... • 
Mme. D u r o R T. ' 

On t'initiera, on t'éclairera; mais il 
faut une promeffe folemnelle de~ne jamais 
époufer un Arifl:ocrate. 

j U LI E. 

• Mais s'il efr aimable ? 
Mme. D u P o R T. 

~ Il ne peut l'être. 
J U LI E, 

Du moin~ à mes yeux. 
Mme. D u'î> o R T~ _ 

Dans ce cas l'amour de la patrie étouffe 
t9ute ·autre paffion. Il faut détr.ui_re les 
At;ifl:ocrates, & comment.y parventr plus 
f&rement qu'en les vouant au célibat 't 

.. . 
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JULIE, 

Mais je ne prends aucune part, Maman; 
à toutes ces diifenlîons politiques. 

Mme. D,u Po R T, 

Dieu, qu'entends-je~ N'aimes-tu donc­
pas ta patrie ? 

JULIE. 

Mon Dieu oui; mais G vous me deman­
dez, ce que j'entends par la patrie, je l~­
gnore en ·vérité. 

Mme. Du P o R T, 

L'imbécille ! 
J U LI E. 

~ La maifon où je fuis née & élevée , les· 
promenades où dans mon enfance j'ai fait 
mes premiers fauts, les enfans de mes 
voiGns compagnons de mes jeux; mes 
parens qui m'aimaient' la nourrice qui 
me berça, les jeunes gens·qui les premiers 
me trouvèrent · belle, voilà mes feules 
idées, quand je penfe à la patrie. 

Mme. D u P 0 - R T. 

-~1oi ! la 'liberté ? 
] U LIE. 

J'en ai moins à préfent qu'avant la ·ré- · 
voh1tion, puilquè vous 1fe voulez pas que 
f époàfe le Marquis. 

' j 
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Mme. D u P o R T. 

Les loix nouvelles? 

J U LI E, 

Je ne les comprends pas. 

Mme. D u P o R T. 

Le pouvoir defpotique renvew, les 
lettres de cachet anéanties? 

J U LIE, . 

Je n'ai jamais éprouvé le premier qu'au­
jourd'hui; & le Marquis n'aurait jamais 
eu befoin de lettres de ca.chet pour fobju­
guer mon cœur. 

Mme. D u P o R T. 

Elle efl incorrigible. 
Mme. j AM B LON. 

- Vous ne gagnerez rien fur elle. 
Mme. D 1 N o R E LI N. 

Mais, Mademoifelle, ne favez-vouspas 
que la liberté ell à Ja mode aujourd'hui, 
& qu'une jeune _perfonne doit fuivre les 
modes nouvelles? • 

j U LIE, 

A la bo1111; heure, Madame'~ qua_nd 
les ïnodes font fraîches & qu'elles [,::i,nt 
agréables; inais celle-ci dure depuis quel­
ques années & ne va bien à perfonne. 
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Mnte. D I N l) R E L I N. 

Quel e,ntêtement ! 
Mme. J A 1\1 B L O N. 

Elle eft perdue. 

Mme. o' 0 RI o N. 

,On ne la perfuadera pas. 

Mme. D u P o R T. 

A la bonne heure! mais je lui déclare 
qu'elle n'époufera pas le Marquis. Cepen~ 
dant, fi vous avez une fi !lrande envie de 
vous marier avec un Arifr;;crate, on vous 

' en donnera le plaifir , Mademoifelle, eu 
voilà un affis, qu'en dites-vous, Me:Gfa. 
mes , fi pendant le temps que dure notre 
féance noHs l'attachions avec ignominie à 
cette figure ~ Elle pourra s'amufer à foll 
aife. -

L 
A f 

E , C O T E G A U C H E. 

Quelle excellente idée! 

LA MARQUISE, à Madame Du-val, has. 

C'eft le comble de la folie. 

JULIE. 

J'en fois d7acoord, mais prenez gar 
Maman, on ne fait pas trop de nos j.ours. 
ee qu'il y a fous un r-nafque. . 
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Mme. Du Po R T. 

V oIJS ofez me railler, infolente ! Aidez­
p,oi, Mefdames, à châtier cet enfant re­
}elle. ( Elle traîne Julie auprès du Mar­
'luis, l'attache à la même chaine, & toutes 
les Dames,excepté la Marquife,jè mettent 
en fuite autour d'elle , & difent: Recevez 
nos vœux pour cette belle union.) -~ 

J U LIE. 

C'e.ll: donc réellement, Maman, que je 
-aois regarder cet Ariftocrate comme mon 
·époux? 

Mme. D u P o R T. 

Très-férieufement. Ha! ha! ha! 

c} U LIE. 

Ne vous rétraél:erez-vous pas, Maman? 

Mme. Du Po R T . 

Non, j'en prends ces Dames à t.émoins. 

J U LI E. 

Eh bien! 111011 cher 'Marquis, reçois les 
fermens de ta fidelle époufe. 

LE MAR QUI s. 
Et toi , chere Julie, reçois .les miens. 

(llfe lè-ve, la prend dansfes bras & l'em~ 
porte.) 
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( Madame Duport jette un cri & /e'vtt..;, 

nouit fur le fauteuil del' Ariflocrate; tou ... 
tes les autres Dames don11ent dijfe'rente5 
marques de frayeur: la Marquife refile 
oj/ijè aupres de la table veut fe lever, mais 
retombe fur fa chaife & refle dans l' ,ztti­
tude de quelqu'un que le faifi.ffement fait 
trouver mal. Madame Da.val & Madamt: 
d'Orion fe refugient daus le cabinet à gau: 

: clu du fallon, & Antoinette avec Me/da­
mes Dindrelin & Jamblon y tranfportent 
Madame Duport, tandis que Madamt 
Plumaçau cherche à faire revenir la Mar­
quifé.) 

SCENE VII. 

LA NIA;RQUISE, Mme. PLUMAÇAU, 
Mr. DUPORT, parlant dans l'anti- • 
chambre à MM. D'OLBAN, DES­
GKIEUX & D'OMBRIAC. 

Mr. Du Po R T, 

Üu1 , Mefficurs, vous les trouverez ici,· 
& je compte fur vos fecours. Mais qu'efr­
ce donc que ceci! la porte ouverte! point 
de bruit! viendrions-nous trop tard ! ( J[ 
s'avance: ) Ah! je comprends, le Marquis 
leur aura fait 9uelques tours; oui, oui, 
les voilà difperféei., entrons. (lis entrent.) 

Llll-
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t E VICOMTE D' 0 LB AN.' 

Ciel, que vois-je! la Marqtiife, elle fè 
tro,uve mal fans doute. ( ll court à elle, fe 
,,Ut à fes genoux; elle ne l' apperçoit point: 
Il tire un flacon , le lui prefente , .faifit 
une de fes mains & paroît la .fécoutir avec 
iTJquiétude & tendreffe.) 

Mme. p L u M A ç A u' OCClipée auprès· 
d'elle , s'éloigne avec précipitation du 
c/Jté du cabinet à gauche, en criant: 

Ah! quelle trahifon des Arifl:ocràtes ! 
( Le Comte d' Ombriac lui intercepte 

rapidement le pa.ffage, l'embraffe & la ta­
mène au-devant du Théâtre.) 

Mme. P L u l'rI A ç A. u, en colère. 

_ Etes-vous fou, :rylonGeur? Que fig1iifie­
ce tranfport? Que venez--vons faire ici? 

LE VICO l'rI TE. 

Vous enlever,belle Maman! Oh! pain; 
de colère, s'il vous plaît, Ecoutez - moi., 
C Il lui parle bas.) 

F 
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·s C E N E V 11 I. 

Les Ac1eurs précédens , Mme. DUVAL. 

Mme. D V v AL, fartant du. cabinet. 

JE n'y puis plus tenir. Qyel propos! 
Q-0e-l ton! M-ais que fe palfe-t-il ici~ 

Mr. Du P o R T, au Chevalier. 

Voilà Madame la PréGdente Duval. 

Mme. D u v A L. 

- Eft-ce à moi qu'on en veut? 

L E C H E V A L I E R D E S G R I E U x.· 
Permettez-moi, Madame, que je vous 

préfente mon palfe-port. ( Il lui donne une 
lett,;e.) 

Mme. Du v A :E, regarde l'adreffe. 

Q1:10i ,. de Coblence.... Ah MonGeur ,. 
permettez, ( elle le quitte avec emprej]è- t 
ment, & va dans l'embra.fure d'une fenâ., ,J\ 

tre pour lire la lettre. ) 
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SCENE IX. 
lu Ac1eurs pre'cédens , Mme. n'OR10Nd' 

( Dans le mtme moment le Chtivalief. 
apperçoit Madame d'Orion? qui fort drJ. 
cabinet; il ya au-devant d'elle, lq_ falue, 
la prend par la main , f:i la conduit dans 
une autre embrafure, où ils commencent 
une converfation , qui doit parr,JÎ{re for~ 
animée; & pendant ce jeu_muet, une double 
[cène continue far le devant du théâtre. ) 

LE C o M TÉ o' Q M B, R 1 Ac, haut à 
Madame Plumaçau. 

EH bien ! vou.s voyez que tout el1: ar­
fangé, que j'ai levé tous les obfracles. Je 
vous fournis la fon1me qui vous tire ç.'em-­
barras ; votre épqux ignore nos condi­
tions, il ne peut plµs n/alléguet votre :ré­
P.Ugnance & votre Démocn1tie. Vous n'a ... 
vez plus de haine contre les Arifl:ocrates, 
plus ù'oppofition à mon bonheqr, votr~ 
charmante fille de,vieqt rnon époufe & ... .' 
( lui parle bas. ) 
L A M A R Q tJ I s E , tevenant tt elle par. 1 

gradation. • 
. Qpe vois-je! vous Vicomte! ( avec ab;tt.:. 

dari & tendre.ffe,) Pourquoi vous expofer ! 
- :F .z • -
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( avec fierté,) Pourquoi braver mon indi­

. gnation ! ( Elle retire la m ain fjU'il tenoit, 
fa le-ve précipitamment , & paroit vouloir 
s'en aller. Le Vicomte Je !eve auffi & la 
retient.) 

L .E V I C O :M T E D' Ü L B A N. 

Arrêtez, cruelle ... Ciel! ferait- il donc 
vrai! Un faux oatriotif me auroic-il étouffé 
votre aimable fenfibilité ! Toujours fidèle, 
toujours plus amoureux, je brave tout 
pour vous revoir; & vous, Marquife, & 
vous, vous pourriez me haïr! 

Mr. Du Po R T. 

Tel efl: l'héroïfme du jour. Brifer les 
liens les plus chers, dénoncer fon propre 
frère, trahir tous les devoirs, voilà ceux 
que prefcrivent nos augnfres législateurs. 

L A M A R Qu I s E. 

Quel jour affreux commence à m'éclai­
rer! J'aurais été trompée! Qyoi Vicomte! 
Vous n'êtes point infidèle, vous êtes libre, 
aucun autre lien .... 

LE VICO 111 TE. 

Pouvez-vous en douter~ Mon Roi, mon 
.A.delaïde, je ne vis que pour eux. ( Il 
prend la main de la Marquife, la baife 
avec refpec1 & tendrejfè. Elle ne la retir-e 
pas & paroît rêver.) 

/ 
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Mme. Du v AL, lifant encore. 

Ah! s'il m'avoit offert Je rang qu'il 
m'offre à préfent ! Mais il a bien raifon , 
aucun de nous ne vouloit un bouleverfe­
ment pareil. ( Elle continue à lire.) 

LA MARQUI SE, après uncourtfilena. -
Ql1e je fois coupable! Pourrez-vous me 

pa,don r.er? Mes foupçons, mon dépit, 
l'erreur momentanée dont ils ont été 1â. 
caufe ... Oui,je h.iïffois tous les Arifrocrates, 
parce que j'en aimois un avec excès. On 
•me le dépeint infidèle, on me trompe, on 
m'e ntraine , je me crois patriote. Mais 
vous m'aimez encore, & j'abjure une haine 
qui ne fut jamais dans mon cœur. 

LE VICOMTE, 

J'ai ofé erpérer ce que je viens d'enten.:' 
pre, adorable Marquife ; non, votre ame 
n'efi: point faite pour adopter les principes 
de ce parti fanguinaire, qui fous le prétexte 
du bonheur du peuple n'a d'autre but que 
celui de toue envahir. 

Mr. Du Po R T. 

Et <l'a utres moyens g ue ceux de la trom­
perie avec les a mes honnéces, de la féduc­
tion avec celles qui font alfez balfes pour 
fe vendre , de la barbarie & de la cruaut.é 
envers cous ceux qui lui ré.Gitent. 

F ,-
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LE co·M'.J.'E D'Ül'll:BRIAC, haut à 

Madame Plumaçau. 
Votre patriotif me ! Bah! vous badinez, 

• .je crois; le patriotifme des Jacobins! Ils 
riraient bien à vos dépens, fi vous leur 
faiGez un femblable facrifice. Allons, dé­
çidez-vous , Madame, ou oraignez que je 
ne me répente de tout ce -que je facrifie 
~oi-même à ma paffion pour Angelique. 

Mme, PL u MA ç Au , bas. 
Ah ! je ne veux pas le rifii uer ! la fommé 

-dl: conféquente. (haut.) On 11e peut vou~ 
réûller. Allons Monfieur, faifons la paix. 
1\-1a fille efi: à vous. . . . . Mais mon fer­
ment!.,. 

Mr. Du Po R T, 

Efr ·de nulle valeur, comme tous creux 
qu'on no-us extorque aujoord'hui. 
Mme. n' 0 R I o N, haut au. Ch~valier-, 

en s'avançani tous deux .fur le devant 
du théâtre. 
Vous l'avez Jonc vu fouvent, Monfieur·? 

L E C H E V A L I E R D E S G R I E U X. 

Tous les jours, Madame, & c'dl: de fa 
propre bouche que je tiens cé que je viens 
de vous dire. Il a raifon ; avee ces yeux , 
-çet~e- figure , on n'efl: 13.9_i1;t fait \10Ur lil 
pPht19.ue & pbut· la çm;rnte. 
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Mme. n' 0 R 1 o N; 

Vous êtes galant, Chevalier. 
L E C H E Y A L I E R, 

Non, je fuis vrai, Madame. I1 ne c·an~ 
vient point à la fouveraine des creurs de 
prêcher la liberté, & l'amour eft un mo­
narque qui ne permet point d'infurredion, 

Mme. n' 0 R I o N, 

Il faut donc à votre avis .... 
L E C H E V A L I E R, 

Reconnoitre fes loix. 
Mr. Du Po R T, 

Elles font d'aillems douces à foivre. Il 
établit l'égalité, il réunit tous les partis 
fans dépouiller perfonJ e de fa propriété. 

L E CH E V A L I E R. 

Et fes finances font inépuifables; -e1flin; 
mon ami , Madame .... 

Mme. n' 0 RI o N. 

Ne pou voit remettre fes intérêts en 
meilleures mains. QJ!and partez - vous, 
Chevalier? 

L E C H E V A L I E R.· 

Partirons-nous enfemble? 
Mme. n' 0 RI o N. 

Mais ..... allez.vous donc à Coblëncé? 
F 4 
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L B C H E V A L I E R, 

Certainement, fi l'efclavage cle notré li~ 
berté ne m'enchaîne point ici. ( S'adreJ:.­
fan.t à Madame Duv.al qui fe rapproche 
d'un air préoccupe'.) Eh bien, Mad:rn1e , 
êtes-vous contente de ma lettre de créance? 

Mme. Du v AL. 

On ne peut rien ajouter à ce qu'elle 
contient; il faut en c-onvenir, on va trop 
loin, beaucou p plus loin que je ne l'11i cru 
lorfque j'ai déGié qu'o n réformât quelques 
abus, & la contre-révolution fe roit très~ 
néceffaire ..... 

$ÇENE X. 

Les Ac1eurs précédens, Mmes. DUPORT., 
Dl ïDREUN & JAMBLOL T • 

. ( Pendant que .Mme. D uval parle , Mme. 
D ·poRT f'uivie de Mm s. Din ·re ·n q 
.J mblon,. fort du cahinet,s' a,ance avec 
pr ' ipi.tation aux demi res paroles de 

_ lrlme. D uva .. ) - -
Ime. D c P o R T. 

DrEU-,q'tle ,iens-je d'ente néire. Parjur~. 
Q uel b afphême ofez-vous prononcer ? 
Ciel! proRmer ainG l e fanfü;~ire de la ;ï_ 

erté r Et ,ous, 1eŒeu s, qui ·yous 
donne 1 audace d'y encrer? 

r: 
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L A M A R Qu I s E. 

Nons allons vous y laiffer, Madame. 
Venez, Vicomte , je rougis d'avoir paru 
partager ce délire. ( Elle s'en va avec le 
Vicomte; Mr. Dr1port les accompagne.) 

SCENE III. 

Mr. 1e Comte D'OMBRIAC, Mr. Je Che­
valier OES<;;RIEUX, Mmes.DUPORT, 
DUVAL. n'ORION , DINDRELlN & 
JAMBLON. 

Mme; J A 1'1 B L o N , à Madame D uport. 

JE me fuis toujours défiée de cette ci­
devant, cela n'a pas de civiïme, & l'ot1 
n'en infpirera jamais à cette boue privilé­
giée, éclaboulfante, autrefois la plus fain e 

artie de la 1 'arion. Laiffez - la courir , 
.Madame , no us trou \·ero s d s moyens de 
la punir. 

Mme. D G P o R T. 

:\ lais nous a ~·ons encore es trai:re 
;rmi nous. Voila . fa :rn,e qui o e 'é­

füer ... . . 
:\1me. D u v A L. 

- U n chane:emenc & la fin de tou tes les 
horreurs qÙ'a produit notre révoluc10n. 
Si j avois pu prévoir que les amis de a 
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C nfl:itution feroiem des Bois-Crancée,des 
Con. rcet & des Brüîor i aurois cou t pré­
féré à la bon .e d'être Je l~u r parti. Je fuis 
cl~ v6cres Chevalier. ( Luz donnant la 
m in.)\ enez, nous iron rejoindre norre 
ami le Baron. 

::\Ime. n' 0 R I o li, 
_ Je fois auifi nu \·oyage. ( .A _ 1adame 
Duport.) Adieu . :1bdame. .\ ;:doré mon 
d \·cuemen a 'a chofe pt blique je n'np-

ren rai jamai 1 fia-ne que vous nous 
a\' ez donné ue Ollr YOtre fervic 0• ( Elle 
lui fait le figne en s' w allant avec Mtr­
tlame Duval & le Chevttfür. Mme . .Plu­
maçau & le Comte d' Ombri_ac les fuivent.) 

S CENE XII. 

.Mmes. D U P O R T , J A ?\Il B LO & 
DINDRELI 1 . 

Mme. D u P o R T. 

Üa rage! oh défefpoir ! 
Mme. J A 1 B L O N, 

Tout annonçait, ladame, cette bon. 
teufe défe&on; mais la K ation nous en 
fera jufüc~. Si elles ' rni ï;rent, leur bien 
fera vendu; fi elles re(lent, il y a des 
lanternes_, & un comité de fun-ei bn e. 
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:îotre devoir à nous eft de ]es dénoncer, 

de foute11ir les droits du bon peuple en 
lh·rant les coupables au glaive <le fes bra­
ves défenfeurs. Nous n'avons qu'un mot 
à prononcer pour alfembler autour de nous 
ces zèlés patriotes qui fe font fignalés à 
l'hôtel de Cafhies, & .... 

Mme. Du Po R T. 

Le crime efr avéré. 
Mme. j AM B LON. 

Et quand il ne feroit pas ? c'e-fr ... : 

SCENE XIII; 

Les Àc1ricespréce'dentes, U COMMIS dt 

Madame Jamblon, tout elfoufié. 

LE COMMIS. 

A H! vous voila, Madame, tout eft perdu 
chez vous. Vos fucres .... \'Otre magaÎtn .. ;. 
Monûeur .. .. voyez mes habits déchirés. -
Le Peuple.~- La -ation.--- Sau\'ez-vous, 
ils vont venir. 

Jme. J A ~f B L O ~ -

Quoi'. que dites-\·ou ? D ieu! qu eft-il 
arriYé? Je frémis ! dires, que nous yeut­
on? _ ous ne ommes pas .Ariaocrates, il 
Sut le dire. 
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LE CO MM I s. 
Bon Dieu , c'efi égal, vous êtes riche~ 

accapareur, propriét:i'ire, que fais-je. La 
N ation n'en veut pas, on a appris que 
1\ifonfiel!lr approviGonnoit Lyon , & cela 
n'efi: plus permis depui-s que nous fommes 
libres. Vos charcttes font arrètées, le peu­
ple fe ralfem-ble <lans le fauxbourg St. 
Marceau, on brife les voitures, on vend 
votre fu&re à 20 !ois , la foule fe porte dans_ 
votre magaGn, les rues font barricadées. 
tout efi au pillage chez vous; à peine ai-je 
pn me fauver pour vous avertir, & je ne 
fais pas où MonÎleur s'eft caché. 

Mme. JAM B LON. 

Je meurs, Dieu! ( Elle tombe .fur un 
fauteuil.) 

lme. D u P o R T, 

\ oici un beau moment pour ,otre ct­
vifme , Madame. 

1\Ime. J A 111 B Lo N, .fe Uve en colere. 

Allez avec vo phrafes, vieille folle que 
vous êtes! ( Elle arrache la couronne & la 
lui jette au nez..) Ciel ! je fuis ruinée, & 
je foutenois la caufe de cet abominab e 
peuple .... Il m'a ruiné, il m'a écrafé. Oh 
la maudite révolution! ( Elle s'en ya avec 
le Commis.) 
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SCENE XIV. 

Mme. DUPORT, Mme. DINDRELIN, 
far le devant dll the'âtre, JULIE & Mr. 
DUPORT, plus en arriere. 

( Madame Duport efl a}Jifè immobile, 
Madame Dindrelin e.ffezye le bonnet rouge.) 

Mr. Du Po R T, à Julie en entrant. 

As-TU entendu, Julie, comme elle mau­
diŒoit la révolution? fon patriotifme tient 
à fon magaGn. 

JULIE. 

Comment, Papa? 
Mr. Du Po R T. 

Hélas! il vient encore de fe paffer des 
nouvelles foènes d'horreur au fauxbourg 
de St. Marceau , dans la rue St. Martin & 
dans tout le Royaume, & voilà les pro­
duits nets de nocre immortelle Conllicu­
tion. Un brigandage univerfel qui prend 
une forme légale~ & chaque infra ne de la 
journée efr marqué par quelques nouveaux: 
crimes. 

j U LIE. 

Je crains pour le Marquis, il eft allé 
chercher Louis. 
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Mr. Du Po R T; 

Il efl: prudent, & il a endoifé l'uniforme 
national; d'ailleurs, j'efpère que La Brié 
n'a pas mené Louis de ce côté-là. Mah il 
m'inquiéte cependant. 

J u LIE. 

Bon Dieu, voyez Maman, elle efl:comme 
pétrifiée, elle ne 1;1ous entend ni ne nous. 
voit. ( Ils refient zm peu en arriere.) 

-Mme. Dm DRELIN, à Madame Duport. 
Allons, Madame, ne vous affiigez pas 1 

J.a perte de ces Dain.es n'eft pas confé­
q uente. Je vous rell:e, & fuis vraiment! 
patriote, moi. 

Mme. D u P o R T, dédaigneufement. 
Vous, Madame, je le crois bien. (bas) 

(bielle mortification. (haut) Je ne veux. 
plus de Club. 

Mr. D u P o R T , à J ulié: 
Bon ! fa fierté opère ; cette vieille ha,.. 

varde refl:ée feule l'humilie, el1€ corn ... 
mence à fentir qu'elle n'efl: pas faite pour­
s'affocier ainfi. 

Mme. DI ND REL IN. 

Pourquoi, Madame ? nous le relève.­
rons. J'ai quelques voiGnes patriotes qui 
11e demanderont pas mieux. 
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Mme. Du Po R T,' 

Je le crois, Madame; mais vous fouf­
frir dans notre Club, n'eft pas une raifon 
pour en former un aveç vous. 

Mme. DI ND REL IN. 

Voyez l'orgueilleufe; ne fommes-nous 
pas ég:wx ? Ah! je v0us le prouverai. 
( Elle fort.) 

Mme. D u P o R T. 

Je fuis co.nfondue, ofer me manquer à 
ce point; car enfin, malgré l'égalité que 
je veux bien admettre, elle clevroit favojr 
ce qu'elle e{t & ce que je fuis. Oh ma tête! 
ma tête! 

SCENE XV. 

Mme~ DUPORT , a./]ife la t€te appuyée 
fur fa main, Mr.DUPOR.T & JULIE. 
LE M.ARQUtS , en uniforme national 
un peu en défordre, portant LOUIS 
fur fès bras, qui, a (a tfte emp.aquetée ; 
LA BRIE, en de'.fordre , auj]i e./fouflé; 
ANTOINETTE. 

L A B R I E, 12 Antoinette, en entrant. 

JE te dis qu'on ne peut plus faire un pas 
dans Paris, fans courir rif'que de la Yie. 
La maudite Révolution ! fans Monfieur 
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le Marquis 1 Louis & moi, nous étiornJ 
déchirés dans cette infame bagarre. L--1... 

Mr. Du Po R T, au Marquis. 
Qpe ne vous dois-je pas,mon cher Mar., 

quis! où les avez-vous trouvé? ( Le Mar­
quis pofl Louis à terre.) 

A N T O I N E T T E. 

Pauvre petit,comme te voilà accommodé! 

LE MARQUIS. 

Je frémis encore; ah! G vous aviez été 
témoin de toutes ces horreurs ! 

Mme. Du P o R T. 

Le Marqu is ! Louis! grand Dieu ! Qy'efl:. 
ce que cout ceci? 

Lo - I s court af'a Maman. 
).faman Papa, ils m one voulu tuer ,ces 

v ilams .üill:o rates, & la Brie aufE. Mais 
vo ilà 1onfieur qui nous a fauvés de leur 
main. 

Mme. Du Po R T. 

Ciel! mon fils , dans quel ét.1t, tOYt 

meurtri ! q tle t efl:-il donc arrivé ? Q!10i ! 
vous monfieur ! Ou écois-tu mon enfant ? 
La Erie! 

L O U I s. 
Oh Maman, comme il eft méchant ce 

bo 
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bon ·µeupîe ! C'était la révolution du focre-. 
Ces pauvres Meffieur~ d'André & de la • 
Rorde, ils lem: ont tout pris. On. Vo,Uloit 
les mettre à la lanterne- comme l'Arifio­
crate. que vous. m'avez fait. 

Mr. D u P o R T , au Marquis. 
Les voilà donc aufü punis, & par le 

peuple même, de leur coupable opiniâ­
treté à défendre la doél:rine de l'anarchie 
& les excès que fe permet ce bon peuple 
contre tous les propriétaires. 
- Mme. Du Po R T. 

Parlez, La Brie~ où avez_vouS- mené m;Ü 
fils? Pourquoi fordr fans mes ord~es? 
• LA BRIE. 

fallois, Madame, faire la confmiffiotl' 
que vous m'aviez doi.né, dans la rue St. 
Martin. Louis veut m'accoinpa.gner, j'ai 
2 choifir, le meneroi~-je? ne lemènerois­
j.e pas ? Mais il eŒ hbre comme moi , ainü 
ie le mène. A l'entrée de la rue Sc. Martin 
je vois un attroupement, j'entends b.attre 
la générale, je demande ce que c'efr? On 
me dit, que c'efr la révolution du fucre. 
L'enfant eR: tranfp~rté de plaiGr, il eut 
yoir comme le bon peuple fe révolte. Je 
ile peux le ramener, il m'échappe , la 
!; ule augmente, & lorf q1Je. je le ra trappe, 

- - • G 
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on ne peut p1us trouver d'i!fue. Entrainés 
par le peuple armé & furieux, votre fils efl: 
renverfé, foulé, meurtri; je veux le fau­
ver, je demande qu'on me permette d'en-

. trer dans un de ces magaGns. Auffi-tôt 011 

crie, en me montrant, que je fuis un com­
mis de ces accapareurs, un ennemi de la 
révolution , on m'aifomme, les pierres 
voloient cle tous côtés, fur le magifl:rat & 
fur la g:nde qui vouloit arrêter Je défoc­
dre; & fans Monfieur, qui, en prenant 
Louis fur fes bras, s'efr faifi de moi comme • 
s'il vouloit me tuer, je l'au rois été en effet. 

Mme. D u P o R T. 

Dieu! Dieu! ( Elle fe cache le 1ii{agr. 
'da!li les mains. ) . 

LA BRIE. 

Ah! fi vous aviez vu, Macla me, quelle 
était la fureur avec laquelle on brifoit les 
portes, les fenêtres, & dévafi:oit les ma­
gafins; comme il fe moquait des remon­
trances des Officiers Municipaux!.. L'Af­
femblée Nationale fe mogue du Roi, di­
foient ces mutins ; les Départemens , de 
l'A!femblée Nationale; les Difhiéès, des 
Départe mens; les Municipalités , des Dif.. 
tri&, &nous de la Municipalité. Et il faut 
que cela aille comme-çà pour que nou:;-
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foyons libres en France. Et le tambour · 
d'aller, & le toc11n de fonner, j'ai cru que 
c'écoit le dernier moment de ma vie. 

A N T O I N E T T E. 

Ah! c'elt une belle chofe que la liberté,' 
n'efr-ce pas , La Brie? 

Mme. D u P o R T. 

Jufqu'à quand la prodigieufe illufion du 
peuple fe prolongera-t-elle ! N'ouvrira-t-il 
donc jamais les yeux for fes feuts & véri­
tables ennemis qui lui annonçant fans­
ceife le bonheur, ra!femblent autour de lui 
tous les genres de calamités ! 

LE MARQ u I s. 
Ah! fi l'on pouvoit lui prouver qu'il: 

n'efr entre les mains des faélieux, qu'un 
infrrument dont fe fert leur folle & défaf­
trueufe ambition , & qu'après avoir tout 
bou1everfé, leur info-]errëe fans frein n'aura 
de terme que ]a dHfolution de notre mal. 
heureufe patrie ! 

Mme. D u P o R T emhraffe Louis & 
fe lh1e e-vec précipitation. 

Pauvre enfant ! mais le danger où tu 
t'es trouvé fait tomber le bandeau des yeu:x: 
de ta mère. Où me laiffois-je entrainer! Je 
!:"ei.•iens de mon égarement, je me fuis .en 
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horreur à moi-même. Mais j'abjure mori 
erreur, je frémis des écarts où elle a failli 
à m'entraîner. Les maux qui réfultent de 
ces malheureux principes font trop évi­
dens, j'en vois toute la faulfeté. Me par­
donnerez.vous , mon cher Duport, les 
peines que je vous ai caufées? Julie, voilà 
la main du libérateur de votre frère. ( Julie 
& Je Marquis baifent la main de Madame. 
J?uport, Monfieur Duport l'embraffe.) _ 

Mme. Du Po R T. 

Votre changement, ma chere Henriette, 
îor lequel j'ai ofé compter, nol.)s rendra 
le bonheur domefi:ique , & nous nous 
réunirons à déG.rer la fin des maux de 
notre malheureufe patrie. 






